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effets désastreux en temps de disette générale, et la classe
laborieuse est la plus menacée de l'avidité des monopo-
lisateurs, qui emploient mille falsifications et mille mélanges
nuisibles à la santé publique. »

« L'histoire nous prouve que le judaïsme est caractérisé
par la prédomination et par l'exclusivisme le plus sévère. Cette
inclination... qui lui est innée, est la cause puissante qui l'a
fait résister partout, et lui a permis de se conserver sans se
modifier au milieu des nations pendant un espace de vingt
siècles... »

« Les Juifs, forcés par le besoin, se soumettent extérieure-
ment à l'autorité des États non juifs ; mais jamais ils ne
peuvent consentir à en devenir une partie intégrante. Ils ne
peuvent effacer de leur esprit l'idée de l'État judaïque, idée
que nous voyons, en toute occasion, ressortir forte et vivace
de toutes leurs actions. » Les Juifs, en effet, « ne sont pas
seulement une secte religieuse ; ils sont surtout l'expres-
sion de certaines particularités indélébiles de race et de cer-
taines croyances invincibles de nationalité. C'est pourquoi le
Juif de l'Espagne, de l'Angleterre, de la France et de la
Pologne, n'est ni Polonais, ni Français, ni Anglais, ni
Espagnol ; il reste toujours Juif, comme ses ancêtres des temps
bibliques. »

Car la fusion entre peuples ne s'opère pas seulement par
les simples relations de séjour et de commerce ; elle s'opère
« par le mélange du sang, et par le rapprochement des sen-
timents, chose impossible avec les Juifs... Poussés par une
force instinctive à s'isoler au milieu des peuples qui les en-
tourent, ils sentent qu'ils ne peuvent faire cause commune
avec les peuples chrétiens, car ils leur sont, en tout, diamétra-
lement opposés. On a observé, au contraire, que quelque
part qu'on les transporte, soit en grand, soit en petit
nombre, ils introduisent partout, par l'effet même de leur
présence, des germes de destruction et de dissolution, car
leur tendance est de s'élever partout sur les ruines des autres. »
Et quant à ce qui est de la reconnaissance, ils s'en croient
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complètement déliés envers les peuples qui leur ont donné
l'hospitalité, parce qu'ils les regardent comme des usurpa-
teurs. C'est pourquoi ils font usage de tous les moyens
pour acquérir de nouveau les droits de suprématie et de domi-
nation sur l'univers, droits qu'ils se croient assurés par leur
antique pacte religieux 1 ! »

Or, lorsque « les croyances et les aspirations de quelques-
uns sont en contradiction avec les intérêts nationaux, l'État
a le droit de se prémunir par des garanties puissantes pour
empêcher le mal ; car, si l'État se laissait conduire par un
esprit de cosmopolitisme (l'esprit du libéralisme moderne),
et cherchait à subordonner à des intérêts étrangers et isolés
l'intérêt prédominant de la conservation de la nation, il se
renierait lui-même, et il commettrait le crime de lèse-natio-
nalité. »

« Les Juifs peuvent d'autant moins invoquer la tolérance
que leur religion est la plus exclusive et la plus oppressive ; car
non-seulement le judaïsme n'admet personne au sein de
sa famille religieuse, mais il condamne à la haine et à la persécu-
tion perpétuelle tous ceux qui n'appartiennent pas à la race
israélite 2. »

« Cet exclusivisme irréconciliable, qui s'est assimilé au
sang de la race judaïque, entretient la guerre continuelle qu'elle
a déclarée aux hautes idées morales dont sont pénétrées toutes les
institutions des États chrétiens, IDÉES QUI FORMENT LA BASE

MORALE DE NOTRE SOCIÉTÉ CIVILE ! »

1 Archives israélites, IX , p. 410 à 417 ; 1868, sic. — Quiconque aura
lu nos chapitres se figurera volontiers que cette conclusion est de
notre plume. Mais, dans l'intérêt de la crédibilité de nos pages, nous
restons fidèles à notre plan d 'emprunter à des gens qui ne peuvent
être suspects la forme de nos propres jugements , et surtout lorsque
nous les trouvons exposés avec une si profonde connaissance des pe r -
sonnes et des choses par une pléiade d'hommes d 'Etat qui, du matin
au soir de leur v ie , ont sous les yeux le spectacle du phénomène h u -
main que nous étudions.

2 Ces notions, que donnent nos chapitres sur le Talmud, sont vulgai-
res dans les pays d'orthodoxie ta lmudique, où le Juif ne peut , comme
chez nous, exploiter la prodigieuse ignorance des peuples chrétiens et
libéraux, et se donner comme un sectateur de la loi de Moïse.



Il est donc surtout injuste et absurde d'invoquer le prin-
cipe de tolérance lorsque, comme au milieu de nous, la
religion de la majorité est douce et humaine, tandis que
la religion des Juifs, « ces sectateurs étrangers, est into-
lérante et sauvage », au point de considérer notre société
chrétienne « comme impie et sacrilège, et de maintenir
strictement ses adeptes dans l'état de guerre permanente
avec la population qui les a admis dans son sein. »

Nous ne saurions oublier que « les Juifs considèrent le
temps qu'ils passent parmi les autres peuples comme un
temps d'expiation, d'épreuve, d'exil, et les habitants des
pays où ils sont dispersés comme des ennemis, car ils attendent
le moment promis où ils constitueront de nouveau une nation
distincte », et c'est dans cet espoir que les nourrit leur
religion, en leur faisant « entrevoir la perspective d'un
avenir brillant où, finalement, eux seuls domineront sur l'huma-
nité entière ! »

Or, « il est pour nous un fait constaté, qui résulte de tous
ces détails comme aussi de la persévérance avec laquelle
les Juifs prennent racine et s'accroissent en Roumanie,
c'est qu'ils essayent d'ériger ici cet État judaïque qui est LA
PREMIÈRE RÉALISATION DE LEURS IDÉES DE PRÉDOMINATION SUR

LES PEUPLES CHRÉTIENS. »

La religion judaïque est, en outre, « le plus grand obstacle »
à la fusion des Juifs avec les races qui leur sont étrangères,
en ce sens qu'elle est, « en même temps, une constitution
politique et sociale qui suit l'individu dans toutes ses actions
et dans toutes les époques de sa vie. » Chez les Juifs, en
effet, « la loi religieuse est aussi la loi civile, et vice versa » ;
l'État et l'Église y forment un tout indivisible, « qui se
concentre dans le mot judaïsme. » Le Juif qui renoncerait
à cette position « serait forcé de se séparer de son Église »,
car il cesserait par là même d'être un croyant fidèle. D'où
cette évidence que « le judaïsme, quelque part qu'il se
trouve, est forcé de former un État dans l'État. »

En un mot, « le judaïsme, comme religion, ne peut rester
2 9
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dans un juste milieu ; il doit être dominé ou dominateur, car
il constitue un culte spécial qui n'admet dans son sein que
les descendants d'Abraham, regardant le reste de l'huma-
nité comme hors la loi 1. »

Le peuple roumain est un peuple doux ; et tous les témoi-
gnages s'accordent à reconnaître que jamais « il n'a persé-
cuté personne pour sa confession. Depuis les temps les plus
reculés, la Roumanie a été le refuge de tous les persécutés,
et l'État roumain est tolérant pour le libre exercice de tous
les cultes » ; mais il ne peut perdre de vue une religion
« dont les dogmes sont antisociaux, et dont le but principal
est de ruiner les plus graves intérêts de la nation. »

« Au point de vue de la légalité, les Juifs ne peuvent
demander des droits égaux à ceux des Roumains, parce
qu'ils ne veulent pas se défaire de leur exclusivisme séculaire,
et se soumettre légalement aux charges et aux obligations
des sociétés modernes ; parce qu'ils veulent..., en un mot,
être traités fraternellement de ceux qu'ils traitent en ennemis
implacables. » Le judaïsme, qui refuse « la réciprocité, ne
peut donc réclamer des États chrétiens le bénéfice des
principes de réciprocité. »

Nos anciens princes roumains, en recevant les Juifs qui
fuyaient leurs barbares voisins, leur accordèrent une liberté
complète dans le pays ; mais alors les Juifs n'étaient que
des hôtes reçus à des conditions qui leur permettaient de
vivre en repos et en liberté. Et lorsque ces étrangers
« abusaient de l'asile qui leur avait été accordé en exas-
pérant les Roumains par leurs fraudes, les princes étaient
forcés de les expulser du pays », et les expulsaient.

Tel fut donc, là comme ailleurs, l'état des Juifs jusqu'à
l'époque des princes fanariotes... Mais, « comme les Rou-
mains perdirent alors le droit de se gouverner eux-mêmes,
et que le sentiment national fut détruit systématiquement

1 Voir à l'appui, nos chapitres sur le Talmud, et tenir compte des
circonstances qui motivent des exceptions souvent plus apparentes
que réelles.



par les princes nouveaux, leur pays devint le théâtre des
occupations armées et économiques de tous les étrangers !
De cette époque date aussi le commencement de la prospé-
rité des Juifs, attirés par les bénéfices de l'ère de la
corruption qui avait été inaugurée. »

La décadence croissante de la société roumaine, et la
multiplication des Juifs, marchèrent alors du même pas ;
mais l'invasion judaïque prit un furieux développement
en l'année 1828, lorsque le pays, envahi par les Russes et
désolé par des souffrances inouïes, « plia sous une misère
qu'augmentèrent de nouveaux vices et l'établissement d'un
système de bureaucratie corrompue. »

Le nombre des Juifs, qui n'atteignait guère alors que le
chiffre de 25,000, s'élève en 1844 à 55,000, en 1854 à
160,000, et dépasse aujourd'hui 300,000 1 ! Et « ces chiffres
ont une éloquence irrésistible », car ils nous peignent, à
l'aide de quelques signes arides, les diverses phases de
l'invasion des États chrétiens par les Juifs, non-seule-
ment au moyen âge, mais jusque dans le sein du dix-neu-
vième siècle ! Nous voyons, en effet, leur multiplication
« correspondre avec la décadence de nos forces écono-
miques, avec la dénaturalisation des villes de la Moldavie »,
qui de chrétiennes deviennent presque entièrement juives ;
« avec la monopolisation du commerce roumain..., avec
la diminution de l'argent, l'accroissement de la crise finan-
cière, et l'ensevelissement des biens fonciers du pays dans
une énorme dette hypothécaire 2. »

1 Il y a là un chiffre pour un autre, car ce même document dit ailleurs
500,000. M. Crémieux se bornait à 400,000, et M. Desjardins ajoute
le mot au moins ; mais quelque chiffre que l'on prenne, il est, et sur-
tout il devient énorme.

2 Ibid., Archives israélites, X, p. 462 ; 1868, etc. — « L'état moral et
matériel de la Moldavie est arrivé à un degré de décadence qu'on ne
peut comparer qu'avec celui de la Gallicie, etc., qui gémit sous le
fardeau et la pression hideuse des Juifs. » Ibid., p. 465. Il en fut, il
en est ainsi partout où s'enracinent les orthodoxes du judaïsme.
Exemple : en Hongrie, ce royaume d'une admirable fécondité, la no-
blesse dédaignant de s'adonner « à l'agriculture, ce sont les Juifs seuls
qui font tout le grand trafic, qui afferment les terres et qui tiennent

2 9 .
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« Basés sur ces considérations, basés sur les lois tradi-
tionnelles et sur les lois positives du pays, et considérant
que toutes ces législations ont été dictées par la nécessité
impérieuse de garantir les Roumains de l'exploitation juive et
d'écarter les périls qui menacent notre nationalité ; » considé-
rant que les législateurs d'autres pays « se sont également
vus forcés de mettre un terme aux maux causés par les
Juifs ; voyant le danger qui menace le peuple roumain tant
sous le rapport économique que sous le rapport national 1,
danger qui nous impose le devoir d'apporter le plus vite
possible des remèdes efficaces à un état de choses qui s'ag-
grave sans cesse, les soussignés ont l'honneur de proposer
à la représentation nationale le projet de loi suivant : »
.

Viennent « les signatures de trente et un députés de la
Chambre roumaine, y compris le président de cette Chambre ;
voici leurs noms : Jean Neguru, D. Pruncu, N. Voinov,
J. G. Leca, A. D. Holban, etc., etc. » (Voir la suite.)

ainsi dans leurs mains presque toute la fortune du pays. Aussi la plu-
part des grands seigneurs sont-ils endettés pour plusieurs générations,
et l'on peut, dès aujourd'hui, prévoir le moment où la Hongrie ne sera
plus qu'une immense propriété juive. » Le Monde, 6 décembre 1868,
correspondance allemande, généralement remarquable.

Quelques mois avant cette date, le Madgyar Sigismond Bernath
demandait, dans une motion à la diète de Hongrie, l'émancipation
politique de tous les enfants de Juda. « Les Israélites, comme on les
appelle fort improprement, ne jouissent pas en effet de tous les droits
politiques que la constitution de l'Etat accorde aux chrétiens, ce qui
ne les empêche pas de tenir entre leurs mains presque toute la for-
tune du pays. » ..... « Ils se croient partout en captivité, comme jadis
à Babylone ; ils ne devraient donc pas être reçus, en bonne justice, à
jouir des mêmes droits politiques que les chrétiens. Cependant, si le
gouvernement de Pesth veut les émanciper entièrement, il serait peut-
être sage de ne pas les laisser maîtres absolus de tout le commerce de
Hongrie et pour ainsi dire de la fortune publique ; car, avant un demi-
siècle, les Juifs pourraient bien faire la loi à la couronne de Hongrie,
comme ils la font en Autriche, où presque toute la richesse est entre
leurs mains. Un ministre prussien nous disait un jour avec beaucoup
de vérité : « Le plus grand fléau de l'Allemagne à notre époque, c'est
le judaïsme. » Que le gouvernement hongrois réfléchisse donc bien
avant d'accorder aux Juifs l'égalité des droits ». Le même, ibid., no du
29 juin 1867.

1 Pas un mot n'est dit du côté religieux de la question ! Le reproche
judaïque de fanatisme tombe donc de lui-même.
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Les Juifs, de qui nous tenons cet admirable document où
se lit à la fois l'histoire du passé, du présent et de l'avenir,
cette page où se peint en traits si frappants de vérité le ju-
daïsant orthodoxe en pays chrétien, les Juifs ne nous l'ont
livrée que pour la signaler à la violente réprobation de l'Eu-
rope 1 ; à tel point, lorsqu'il s'agit des graves intérêts qui les
concernent, ces hommes entreprenants comptent aujourd'hui
sur l'épaisse ignorance et l'aveugle partialité de notre public !
C'est pourquoi nous apprenons d'eux-mêmes leur dernier
effort et leur plus cher espoir à l'endroit de ce glorieux ma-
nifeste, de cette suprême et généreuse tentative des hommes
d'État de la Roumanie. Écoutons :

« Le comte de Bismark a fait parvenir la réponse sui-
vante au conseil de la communauté israélite de Berlin, qui
lui avait adressé une pétition relativement au projet de loi
de proscription contre leurs coreligionnaires en Roumanie.
— Berlin, 18 avril 1868 : « Le roi m'a chargé de répondre
à la pétition du 6 de ce mois, du conseil de la communauté
juive,.. . pour empêcher la mise en vigueur d'une loi soumise à
la représentation roumaine concernant la position des Israé-
lites,... que la communication du projet de loi en question
avait été présentée contre la volonté du prince Charles ;
qu'il n'était pas probable qu'il fût adopté ; et que, s'il l'était,
il ne serait pas sanctionné par le gouvernement du prince, etc.
Comte de BISMARK 2 ».

1 Archives israélites, X, p. 462 à 467-472 ; 1868.
2 Univers israélite, IX, p. 429 ; 1868. Même démarche des Juifs en

France ; Archives israélites, IX, p. 427-28 ; 1868.
NOTE IMPORTANTE. L'Europe a pesé dans la balance de la politique

moldo-valaque ; elle s'est montrée favorable aux Juifs... Archives israé-
lites, no II, p. 54 ; 1869. Le Juif l'emporte ; le ministère Bratiano a été
renversé, la Chambre dissoute, les nouveaux préfets appartiennent au
parti du progrès, etc. Ibid., Archives israélites, VI, p. 178 ; 1869. Le
nouveau ministre de l'intérieur, M. Cogalniceano, est de ce même
parti ; voici pourtant la circulaire que la force des choses l'oblige
d'adresser à ses préfets sur les Juifs (extrait littéral) :

« D'après les lois du pays, les Juifs ne possèdent pas le droit de domicile
permanent dans les villages. En conséquence, ils ne sauraient être ni ca-
baretiers ni percepteurs d'accise dans les communes rurales, etc... »

«... Jusqu'aujourd'hui, la plus grande partie des Juifs, et surtout



Quoi que veuille le pays, l'Europe libérale saura donc
contraindre ses gouvernements à user en faveur du Juif du
droit d'intervention qu'elle a proscrit ; elle saura peser au
besoin sur le prince qu'elle a placé sur le trône roumain,
et , bon gré mal gré, le plier aux exigences d'une politique
sur laquelle on sait quelle est l'influence judaïque ! Que s'il
naît de ces désordres une tempête dont le souffle emporte
le Juif,... nous le demanderons alors : A qui la faute ?

les émigrés de Gallicie et de Podolie, constituent dans notre pays non
pas une communauté religieuse, mais bien une nationalité distincte,
ayant sa langue, son costume et ses mœurs en propre ; et une triste
expérience nous a prouvé que , surtout les Juifs de Gallicie et de
Podolie qui habitent les villages, sont un fléau pour les villageois
roumains... Je ne puis tolérer l'abus, et, dans le plus bref délai, nous
devons tous nous efforcer de sauver le pays du mal qui le menace... »
.

Faites sentir « combien je suis résolu d'arrêter le mal dans les villa-
ges, de même q u e , par contre, je ferai tout mon possible auprès des
Chambres pour augmenter les droits des Juifs éclairés, et surtout de
ceux qui, par leur naissance, par leurs études faites dans nos écoles,
obtiendront le droit d'être comptés parmi les fils de notre pays, sans
distinction de religion. » Cogalniceano, no 761, 15 janvier 1869.

En 1869, le ministre favorable aux Juifs, M. Cogalniceano, est réduit
à reprocher au gouvernement français « de s'immiscer dans les affaires
intérieures de la Roumanie », à l'instigation de M. Crémieux. Lire
Archives israélites, XV, p. 466 ; 1869. Ce ministre de l'intérieur écrit
à son collègue des affaires étrangères, en réponse à la note du
15 juin 1869 de M. le consul de France, une pièce du plus haut inté-
rêt où nous copions ces ph rases . « M. le marquis de la Valette con-
naît mieux que moi les mesures exceptionnelles que dut prendre
Napoléon Ie r , dans l'intérêt de la France, contre les Juifs de l'Alsace et
de la Lorraine... Votre Excellence n'ignore pas quels orages ont éclaté
à la Chambre toutes les fois qu'un ministre a osé dire un mot dans la
question israélite... Cela prouve une grande irritation de la part des
populations roumaines, provenant de cruelles souffrances et d'une
légitime inquiétude. Car c'est la voix de la nation qui se sent menacée
dans sa nationalité et dans ses intérêts économiques... Pour le passé
ni pour le présent, je le répète, les Israélites ne peuvent se plaindre
de la Roumanie.

» Les représentants des puissances qui résident à Jassy ont reconnu
eux-mêmes, j 'en ai la conviction, ce terrible fléau, qui ronge l'âme de
la Moldavie..... Les puissances européennes, en leur qualité de puis-
sances chrétiennes, doivent aussi leur part de compassion aux chré-
tiens de la Moldavie... Je m'estimerais heureux si mes faibles paroles
pouvaient effacer de la conscience des ministres français la fâcheuse
impression qu'y ont produite LES RAPPORTS ERRONÉS de l'Alliance
israélite et de ses correspondances moldaves. » Ainsi parle officielle-
ment le remplaçant du ministre Bratiano, M. Cogalniceano, le plus
habile patron des Juifs !!!

L E S J U I F S .454
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Dominateurs de l'Allemagne, maîtres ou auxiliaires oc-
cultes des hommes d'État les plus influents de l 'Europe,
inspirateurs et directeurs des sociétés secrètes dont le con-
seil suprême semble être devenu le gouvernement du
monde entier, Israël a donc le secret, lorsque ses intérêts
l'exigent, d'obliger les États libéraux à imposer aux peuples
qui se gendarment contre les Juifs les volontés du judaïsme !
Et lorsque, par hasard, un intérêt contraire ne vient point
jeter une perturbation accidentelle dans le désordre normal
au sein duquel s'agite l 'Europe, il faut, quoi que veuillent
ou souffrent les peuples, que le judaïsme soit humblement
écouté, qu'il progresse et laisse entrevoir son triomphe !

Or, que veut-il, ce peuple indomptable d'Israël ? Où s'ar-
rêtera l'audace de son génie, et que ne pourront un jour, à
tel moment critique, machiner et opérer les Juifs dans le
monde entier ? Grande et dernière question pour laquelle le
lecteur, à demi renseigné déjà, voudra bien nous permettre
de le renvoyer au chapitre suivant. La lecture attentive de
celui-ci l'y aura préparé sans doute, si d'incurables pré-
jugés n'ont point rendu son esprit imperméable aux rayons
du jour.

R É S U M É - C O N C L U S I O N.

Les documents qui se sont réunis dans ces dernières
pages sont d'un intérêt incomparable, et nous y retrouvons
tout entier le livre que nous venons d'écrire, non plus à
l'état historique, mais à l'état d'être vivant. Les faits à peine
croyables que nous avons énoncés et que des témoins em-
portés par la mort ont affirmés de siècle en siècle, mais que
pouvaient nous contester une foule de gens incapables de
juger des questions d'histoire, parce que leur éducation li-
bérâtre les a sevrés d'une saine critique ; ces mêmes faits,
les voici de nouveau sous nos yeux. Les voici, non plus
d'autrefois, non plus d'hier, mais tels que les produit le
moment actuel, l'heure qui est en voie de s'écouler. Ou
plutôt voici le Juif lui-même, voici le Juif en action devant
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nos yeux ; le Juif antique et pur sang, le Juif indélébile,
celui qui formera jusqu'aux derniers jours du judaïsme
« l'indestructible noyau » de la nation. Nous le trouvons à
l'œuvre comme au moyen âge, c'est-à-dire en train de dé-
vorer un peuple 1, et tout commentaire est inutile à qui le
voit opérer. Le voyez-vous, l'entendez-vous, et, parce qu'il
a provoqué de cruelles réactions, qui ne le prendrait pour
une innocente victime ? Il se plaint, gémit, soupire, se la-
mente, et mêle aux cris de la douleur les cris de la fureur ;
il remplit, il étourdit le monde d'incriminations qui, dans
sa bouche même, se heurtent aux démentis qu'il s'inflige ;
il accuse de l'égorger des hommes que le peuple qu'il dévore
n'accuse que de le ménager ; il double ses supplications de
l'insolence de ses menaces ; il appelle à lui pour le soutenir ses
compatriotes du dehors ; il exige, en invoquant ce qu'il appelle
ses droits, l'intervention des peuples étrangers ; son verbe
impérieux réclame la protection souveraine des souverains
de ces peuples ; il traite leurs princes de puissance à puis-
sance ; il leur parle du ton que se permet le supérieur en
s'adressant au subordonné dont l'obéissance hésite ; il ose,
à la face de l'Europe libérale, il ose les sommer de briser à
son profit la liberté de la presse et la liberté de la tribune :
ces libertés qui, partout ailleurs, sont dans sa bouche la
personnification du progrès social, et pour lesquelles il arme
toutes les milices que toutes les sectes occultes ou patentes
des révolutions mettent d'un bout à l'autre du monde à son
service !

Voilà ce que nous fait voir et entendre, voilà ce que nous
fait toucher du doigt et de l'œil le théâtre où nous avons
transporté le lecteur, et sur lequel c'est le Juif lui-même
qui se produit ; où ses actes se mêlent à sa parole, et où sa
triste et dramatique personne nous donne, au beau milieu
du dix-neuvième siècle, le spectacle complet et perfectionné
du Juif son père au moyen âge !

1 Manifeste des trente et un députés de la Roumanie, pièce admi-
rable et officielle.
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Mais, une fois encore, quel est-il donc ce Juif, à la fois
antique et brillant de jeunesse, dont trois ou quatre journées
de vapeur séparent celui qui persisterait à le nier ? Quel est-
il ? car ce résumé doit le redire : Il est le Juif orthodoxe
que nous avons décrit, et qui foisonne dans un si grand
nombre de pays. Regardez ! abaissez les yeux sur cette po-
pulation énorme, florissante, et que vous voyez s'engraisser,
se fortifier, grossir de 25,000 à 4 ou 500,000 âmes en
quelques années 1, et pulluler en dévorant la substance du
peuple qui l'héberge. Il est bien — et qui le contesterait ?
— le Juif esclave des traditions pharisaïques ; il est le
croyant invariable, dont vingt siècles n'ont pu ni changer
ni modifier les croyances ; il est, par conséquent, le maudit
de vingt siècles, parce que vingt siècles n'ont pu ni changer
ses actes ni modifier ses mœurs. Et la multitude sortie de
ses flancs entend ses docteurs, ses oracles religieux lui
crier : Patience ! ce sol que vous foulez, ce n'est qu'une
Judée provisoire, qu'une terre d'exil ou d'emprunt ; mais
demain vous serez ici chez vous ; demain ce sera le jour de
la délivrance ; demain apparaîtra le libérateur ; demain son-
nera l'heure où, du sein de la patrie reconquise, « seuls
vous dominerez l'humanité tout entière. »

Telle est donc la foi de cette population qui, dans les
magnifiques parages du Danube, se dit en train de refaire
sa Palestine, et dont les croyances vigoureuses et redoutables
nous conduisent au chapitre du Messie, ce libérateur qu'il
attend.

1 ROUMANIE. « Le service sanitaire de la capitale a publié récemment,
par l'organe du docteur J. Félix, un rapport » dont les résultats sont,
en 1867 et 1868, chez les chrétiens : excédant des morts, 1,765 sur
10,537 naissances ; chez les Juifs, au contraire, presque deux fois
autant de naissances que de morts !... La capitale est donc condamnée
dans un intervalle de cinquante ans « à devenir une ville purement
juive. » Archives israélites, XIII, p. 393-94 ; 1869, extrait du Trajan,
11-23 mai. Ajoutez le flot de l'immigration israélite à ce prodigieux
excédant de naissances judaïques sur les morts, tandis que le contraire
existe chez les chrétiens « de tous les rites », et calculez !
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N O T E .

UN MOT ESSENTIEL SUR LA CIVILISATION.

Que signifie ce mot civilisation ? Car les camps les plus opposés,
les plus hostiles, se le disputent, se l'arrachent, comme s'il portait en
lui tout l'honneur de l'homme, comme s'il était la gloire exclusive de
l'époque actuelle !

La civilisation se renferme et repose, tout entière, dans l'ensemble
des principes qui font de l'homme un citoyen (civis), le digne habi-
tant d'une cité, le membre sain et actif d'une société humaine, c'est-
à-dire un être éminemment sociable. Et, depuis longtemps est formulé
ce mot heureux : Nul ne peut être bon citoyen de la terre, s'il ne
travaille à se rendre bon citoyen du ciel !

En d'autres termes, la civilisation consiste dans un lien plein de
force et de douceur, qui, liant l'homme à son semblable, les lie tous
ensemble à Dieu. Le mot religion (de religare, lier) est le nom de ce
lien ; or, en fait de religion, le simple bon sens nous enseigne qu'une
seule peut être vraie, et la moindre réflexion nous apprend que cette
religion vraie ne peut être que la plus ancienne. Elle est, par cela
même, celle que le Dieu d'Israël grava sur la pierre du Sinaï lors-
qu'elle se fut presque effacée de la pierre du cœur humain : celle que
le Christ, annoncé par elle, est venu compléter et rendre parfaite.
Hors de ce dernier code religieux, la civilisation n'existera jamais, elle
ne sera qu'imparfaite.

Ainsi, les peuples les plus lettrés de l'antiquité, adorateurs de dieux
homicides et infâmes, chez lesquels les passions recevaient un culte,
et pour qui l'homme était un instrument, une proie, une chose 1,
moins qu'une chose ; ces peuples, malgré la culture de leur intelli-
gence, n'étaient point des hommes civilisés ; ils n'étaient que des
hommes policés, des gens que les lois de leurs cités avaient assez
polis par le dehors pour que le contact leur devînt moins blessant. Au
fond, et par le côté moral, ces hommes, malgré quelques préceptes
échappés à la ruine de la loi naturelle, ne s'élevaient guère au-dessus
des Barbares. Ils se livraient par leur philosophie, qui sapa leur culte,
à toutes les débauches de l'esprit ou de la libre pensée ; e t , par les
désordres de leur cœur, à toutes les débauches de la morale indépen-
dante, c'est-à-dire à la licence que professe de toute nécessité celui
qui renie toute croyance et tout législateur suprême, en d'autres ter-
mes l'homme sans foi ni loi 2.

Or, pour le Juif, depuis le Christ jusqu'au milieu de ce siècle, la loi
de Moïse n'est que néant à côté des traditions rabbiniques. Car ce

1 L'Église réprouve l'esclavage sous toutes ses formes ; mais, didactiquement,
l'esclave ancien est moins une chose qu'un néant, non tam vilis quam nullus.

2 Au milieu de ces peuples existaient des hommes qui vivaient d'une vie pure,
parce que les préceptes de la loi naturelle existaient dans leur cœur.
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Juif est devenu l'homme du Talmud, code sauvage où les préceptes de
la haine et de la rapine se mêlent aux doctrines de la magie cabaliste,
que professait la haute idolâtrie. Il est donc incivilisable, en tant qu'il
reste immuable. Quant à celui qui commence à changer, à marcher, à
conspuer les traditions rabbiniques, à se mettre à la tête des idées du
progrès moderne, enfantées, nous avoue-t-il, par la philosophie du
dix-huitième siècle, non-seulement se place-t-il en dehors de la civili-
sation véritable, c'est-à-dire de la civilisation chrétienne, mais il en
est le plus irréconciliable ennemi. En un mot, l'essence de la religion
du premier de ces Juifs, et l'essence des principes qui sont la vie in-
tellectuelle et morale du second, c'est la haine la plus implacable des
vérités de la religion chrétienne. Ainsi le démontrent, dans leur accord,
les publications et les actes de ces hommes entre lesquels, aujourd'hui,
la seule foi commune est celle qui se borne à l'unité que forment les
liens du sang et les intérêts de race. C'est pourquoi, désespérant de
lui-même, le judaïsme commence à nous dire : « Toute la religion
juive est fondée sur l'idée nationale 1 ! c'est-à-dire sur l'attente d'un
Messie dominateur, homme ou idée, dont le triomphe sera le triomphe
d'Israël. (Voir notre chap. XII.)

Et le triomphe du judaïsme, c'est la ruine de la doctrine chrétienne,
source de la civilisation. Qui donc, parmi nous, en embrassant avec
amour « la réalisation des principes modernes », dont le concile
judaïque de 1869 favorise et bénit « le développement, comme la plus
sûre garantie du présent et de l'avenir du judaïsme et de ses mem-
bres, » se doute qu'il ne travaille guère qu'à fonder, aux dépens de la
seule civilisation possible, la domination de Juda ?

1 I.évy Bing, Lettres ; Archives israélites, p. 335 à 350 ; 1864.



CHAPITRE DOUZIÈME.

PREMIÈRE DIVISION. — LE MESSIE JUDAÏQUE.

Le Juif orthodoxe ne cesse d'espérer une révolution universelle qui
l'élèvera, par son Messie, au-dessus de tous les peuples. — Israël
a-t-il ou non conservé sa foi naïve et robuste au Messie ? Oui, mais
le Juif, depuis quelques années, n'est plus, ici et là-bas, semblable à
lui-même. — Le rabbin Lazard énonce que le rétablissement de Jéru-
salem n'est que chose idéale, qui ne nuit pas , en conséquence, à
leur patriotisme national. — Les réformateurs allemands tiennent le
même langage, parce que parler de ce rétablissement serait un
obstacle à leur émancipation. — Les Juifs anglais sont plus francs,
et l'immense majorité des Juifs croit au Messie, mais défense est
faite d'en fixer la date. — Le Messie des talmudisants reste le pivot
de la foi judaïque. — Lettre de M. Lévy Bing sur le Messie, chef-
d'œuvre de clarté. — L'unification des peuples doit s'opérer, afin
qu'Israël puisse être, au-dessus d'eux tous, le peuple-Pape. — Le
toast universel. — La patrie de cœur et définitive de tout Juif, c'est
donc encore la Judée. — Cependant le Messie ne sera pas de nature
divine. — Il rebâtira Jérusalem et y ramènera les Juifs délivrés. —
Le Juif talmudique se nourrit de l'espoir de la conquête et de la
spoliation des peuples qui lui donnent droit de cité. — Preuve,
anecdotes. — Pour le Juif progressiste, le Messie est l'époque philo-
sophique actuelle, qui renverse Eglise et Talmud ; pour le Juif or-
thodoxe, cette époque est une des étapes qui préparent le Messie
réel. — Grotesques superstitions. — Familles messianiques, des-
criptions.

Les Juifs ont espéré de tout temps leur Messie, et, tantôt y
songeant, tantôt sans en avoir la conscience, ils ont préparé
l'œuvre de la révolution sociale et universelle dont l'instru-
ment définitif serait ce Messie, et dont le résultat final doit
être et sera, — ne cessent-ils de se répéter l'un à l 'autre,
— d'établir leur domination sur tous les peuples de la terre !
Mais nous ne saurions comprendre ni la vivacité de cet es-
poir, ni la force que donne cette foi traditionnelle à l'exécu-
tion de leur dessein, si nous n'arrêtions un instant les yeux
sur l'ardeur et la ténacité de la croyance qui lie l'esprit et
le cœur du Juif à l'idée du Messie.

La question se pose donc pour nous en ces termes : Israël
a-t-il ou non conservé sa foi naïve et ardente au Messie ?
Et la réponse que nous donnent les fils de la dispersion est
celle-ci : Malheur ! malheur à qui l'a perdue cette foi ! Ce-
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pendant, parmi les Juifs, les uns croient au Messie d'une
foi franche et vaillante, tandis que d'autres semblent nier
ce Désiré des descendants de Jacob, et que d'autres encore
altèrent et déforment les traits si vigoureusement accentués
de sa figure traditionnelle ; plus que jamais sachons donc,
en nous livrant à la recherche du vrai, observer alternative-
ment le pour et le contre ; et, d'abord, rappelons-nous qu'il
ne s'agit plus de s'imaginer que le Juif soit ici, là-bas et
ailleurs, ce qu'il était il y a quelques années encore, c'est-
à-dire toujours et partout égal et identique à lui-même.
Nous nous garderons dès lors de prendre celui qui se trouve
à portée de nos oreilles et de nos yeux pour le semblable
en croyance du Juif, dont la parole et la vue ne nous sont
point familières.

Ce qu'il y a de remarquable, nous dit un habitant de la
capitale de la France, le docte et révérend Père Théodore
Ratisbonne, Israélite converti, c'est le soin avec lequel les
Juifs « fuient toute discussion sérieuse et dogmatique. On
écarte surtout la grande question du Messie, la seule qui
s'interpose entre les Juifs et les chrétiens. »

Aujourd'hui « les Juifs n'admettent plus ce point fonda-
mental de la religion de leurs pères ; ils rejettent tout en-
semble le mystère du péché originel et la promesse du Ré-
dempteur. Ou bien, s'ils invoquent encore le Messie dans
la récitation obligatoire des psaumes,..... ils n'attachent
aucun sens à leurs paroles ; ils les regardent comme des
formules surannées ; ils déclarent même qu'on ne doit plus
attendre le Messie, ni demander d'autre affranchissement
que celui qu'ils ont obtenu dans leur situation politique. Le
Messie est venu pour nous le 28 février 1790 avec les Droits de
l'homme. Ainsi s'exprimait l'un des organes les plus auto-
risés des Juifs modernes, M. Cahen, le traducteur de la
Bible 1. »

Ces paroles se restreignent sans doute, dans l'intention du

1 La Question juive, p. 18, 1868, 31 pages ; et M. Cahen, Archives
israélites, VIII, p. 801 ; 1847.
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docte Religieux, aux Juifs lettrés et réformistes d'une partie
de l'Europe ; hommes puissants par leur richesse, par leur
influence, et souvent même par une éclatante honorabilité,
mais qui ne forment dans la nation qu'un nombre minime.

Un autre chrétien, dont la plume nous représente la
Terre sainte élevée à la jonction de trois continents comme
une forteresse dont l'enceinte attend Israël, s'exprime en
termes qui méritent d'être rapportés : « La solution dernière
de la question d'Orient, nous dit M. Vercruysse, ne se fera-
t-elle point par le rétablissement du peuple israélite dans son
pays, la Palestine ?... Le rétablissement des Juifs en Palestine
présente deux faces : le côté religieux et le côté politique. »

« Le peuple israélite, et le peuple arabe ou ismaélite,
sont les peuples qui peuvent prétendre à la plus ancienne
nationalité du monde ; ils ont été providentiellement pré-
servés et conservés ;... et , nous pouvons en être certains,
les destinées de ces deux nationalités, uniques et mysté-
rieuses, seront encore plus grandes dans l'avenir que dans le
passé..... »

Cependant MM. Isidore Cahen et Marc Lévy ne citent ces
paroles que pour les combattre avec une singulière audace
de doctrine réformiste. Écoutons : « Nous nous sommes
souvent prononcés sur cette question dans un sens différent.
L'histoire ne recommence point, et les Israélites, messa-
gers de l'idée monothéiste, doivent se disperser dans le monde,
non se concentrer dans une forteresse 1. » Il est d'ailleurs
une calomnie que répètent à satiété tous les théologiens du
christianisme, c'est que « les Juifs n'ont pas voulu recon-
naître le Messie dans le fils de Marie, parce qu'ils étaient
charnels, et espéraient en un Messie qui leur donnerait tout
d'abord la domination absolue du monde ; assertion gratuite
et contraire à l'histoire. En effet, l'élection d'Israël n'a rien
de mondain ; il a toujours compris que son royaume n'est pas de
ce monde. Il est le premier parmi les nations, comme le prêtre
est le premier parmi les croyants ; il a pour mission de faire

1 Archives israélites, p. 884 ; 15 octobre 1866.
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reconnaître aux hommes la véritable doctrine ; comment les
Israélites auraient-ils pu supposer que Dieu leur soumet-
trait toutes les nations, eux à qui le prophète Daniel venait
d'enseigner que chaque peuple a son ange gardien, comme
Israël 1 ? Ils étaient bien loin d'avoir cet esprit exclusif et
d'une ambitieuse intolérance qu'on veut leur attribuer ; il
n'y avait, il ne pouvait y avoir rien de pareil dans leurs espé-
rances messianiques 2. »

En vain, s'écriait du haut de la chaire M. le rabbin
Lazard, en vain chercherait-on à rendre à Jérusalem son
ancien éclat. « Il ne s'agit plus pour nous de la repeupler,
mais de tourner vers elle nos pensées, » car elle n'est point
notre ville matérielle, elle n'est que notre « ville idéale. »
Et voilà comment « la prière quotidienne demandant le ré-
tablissement de Jérusalem ne porte aucun préjudice à notre
patriotisme national 3. » En un mot, « notre bannière reli-
gieuse porte quatre dogmes clairs et lumineux comme le so-
leil : unité absolue et rigoureuse de Dieu ; immortalité de
l'âme ; révélation sinaïque, et enfin venue du Messie. » Mais,
par ce dogme de la venue du Messie, il ne faut entendre
que « la perfectibilité indéfinie de l'humanité 4 ! »

Toute la foi messianique va donc aboutir à cette grotesque
subtilité, contre laquelle proteste une formule qui, chez
tous les peuples, exprime la foi la plus inébranlable et la
plus positive à la chose attendue : Je l'attends comme les
Juifs attendent le Messie.

1 La Bible ne dit-elle pas de cet ange : « Il ne vous pardonnera
point lorsque vous pécherez. » Exode, XXIII, 21.

2 Cet échantillon est un de ceux qui nous montrent ce qu'une plume
juive ose faire supporter au papier. Le Talmud, l'histoire des tradi-
tions rabbiniques, qui sont le catéchisme des Juifs, l'histoire des faux
Messies et des familles messianiques, nous disent ce que nous devons
penser d'un tel arrêt. Voir Marc Lévy, Archives israélites, VI, p. 249,
1867 ; lire la suite, et voir le contraire plus bas.

3 Archives israélites, XVII, p. 810 ; 1867. Ainsi le Juif cessant d'être
Juif de nation, ne le serait plus que de culte !!! Et ce culte serait
symbolique !... Faites accepter de pareilles énormités à la masse de la
nation.

4 Archives israélites, IV, p. 164 ; 1868. Auscher, rabbin. — O Israël ! ! !



Les réformateurs allemands, nous dit l'Israélite Rabbino-
wicz, voyaient dans « les passages qui parlent du retour des
Juifs dans le pays de leurs ancêtres et du rétablissement
du royaume de David..., un obstacle à l'émancipation. » Dé-
terminés à se débarrasser de cet obstacle, ils prirent donc
bravement le parti de faire bon marché des espérances
messianiques. Telle est la clef du mystère de ce revirement
de bord ! Mieux avisés, au contraire, et plus généreux, les
Juifs anglais « ont compris que ce serait là une réforme
qui ferait plus de mal que de bien. » Ils trouvèrent juste
de respecter la foi séculaire des Juifs, qui ont droit, à leur
sens, « de former les vœux les plus ardents pour une mal-
heureuse patrie, quand même ils seraient décidés à ne
retourner jamais, en personne, dans le pays de leurs
ancêtres 1. »

La foi n'est donc plus uniforme chez tous les fils de la
dispersion ; mais les moins aveugles sont ceux qui se dé-
couragent le plus vite lorsqu'il s'agit de croire à leur Messie ;
e t , dans leur pensée, le crédit de ce personnage va tous
les jours baissant de plus en plus ; car « il a laissé passer
sans se montrer toutes les époques que les rabbins ont trouvées
au bout de leurs nombreuses supputations 2 ! » Leur foi sans
cesse déçue s'est, à la longue, fatiguée ! Les uns, entrant
dans le sein de l'Église, se sont humiliés devant le Messie
de Bethléhem et du Calvaire, et les autres se sont forgé de
toutes pièces un protestantisme tout philosophique, tandis
que d'autres encore semblent se reposer et se rafraîchir en
se plongeant dans les profondeurs de l'indifférence. Cepen-
dant, l'immense majorité de la dispersion reste aveuglément
fidèle à ses croyances messianiques et à ses rabbins, qui
fort prudemment, et le docte Abrabanel en tête, ont décrété
l'anathème contre quiconque aurait la présomption de fixer
une date à l'arrivée du Messie : qu'il leur suffise de voir

1 La réforme israélite à Londres, 15 novembre 1866 ; Archives israé-
lites, XXII, p. 984 ; 1866.

2 Seconde lettre d'un rabbin converti (Drach), p. 100 ; Paris, 1827.
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apparaître en son temps cet illustre restaurateur d'Israël !
Mais si cette immense majorité reste ce qu'elle était, qu'était-
elle donc ? Le passage suivant nous l'enseigne en termes
fort clairs :

« Les sages et les maîtres de la Synagogue terminent
ordinairement, de nos jours, par la pensée de CE TRIOMPHATEUR

FUTUR les discours qu'ils tiennent dans leurs assemblées : ils
excitent leurs coreligionnaires à l'observance fidèle de la
loi, en soutenant leur espérance de voir l'avènement du Messie,
et de jouir de tous les biens promis à Israël. Or, un de ces
biens est le moment désiré du massacre des chrétiens, et
de l'extinction complète de la secte des Nazaréens. » Le
mot est clair, et ce qu'il dit encore aujourd'hui se disait il
y a bien des siècles. Aussi saint Jérôme, qui connaissait à
fond les doctrines judaïques, écrivait-il à propos de la petite
pierre qui se détache du haut de la montagne pour briser
la statue de Nabuchodonosor : « Les Juifs tournent ce pas-
sage à leur avantage, et refusent de reconnaître le Christ
dans cette pierre. Elle ne désigne pour eux que le peuple
d'Israël devenu tout d'un coup assez fort pour renverser tous
les royaumes de la terre et fonder sur leurs ruines son
empire éternel 1. »

Plus tard, au quinzième siècle, le docte rabbin Abra-
banel 2 annonce dans ses commentaires le règne du Messie,
époque glorieuse où s'accomplira l'extermination des chrétiens
et des gentils 3 ; et Reuchlin nous dit : Ils attendent avec impa-
tience le bruit des armes, les guerres, le ravage des pro-
vinces et la ruine des royaumes. Leur espoir est celui d'un
triomphe semblable à celui de Moïse sur les Chananéens,
et qui serait le prélude d'un glorieux retour à Jérusalem,

1 L'Eglise et la Synagogue, p. 18-19 ; Paris, 1859.
2 Quinzième siècle. Personnage fort estimé des Juifs, et qui fut mi-

nistre des finances en Portugal et en Espagne sous Ferdinand le Catho-
lique. Il fut banni avec le corps de sa nation, et, quoiqu'on puisse dire,
ce bannissement des Juifs fut le salut de l'Espagne, dont ils étaient le
fléau, comme ils le sont de la Roumanie.

3 Sur Jérémie, ch. XXX.

30
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rétablie dans son antique splendeur. Ces idées sont l'âme
des commentaires rabbiniques sur les prophètes. Elles ont été
traditionnellement transmises et inculquées dans les esprits de
cette nation ; et ainsi se sont préparés de tout temps les
Israélites à cet événement, terme suprême des aspirations
de la race juive 1 !

Le Messie des talmudisants, qui n'est point encore un
vaincu, n'était donc nullement un mythe ; et M. Félicité
(Vercruysse) peut et pourra longtemps, sans doute, nous
affirmer que les Israélites ne renoncent point à cette croyance
choyée de génération en génération pendant un si long
enchaînement de siècles 2. Car le Messie est « le pivot de
leur foi et de leur espérance ; et n'ayant point admis le
Christ pour le prophète promis, ils attendent ! mais il est à
espérer qu'un jour ils reconnaîtront leur erreur ; ou bien il
est à craindre qu'un grand nombre ne finissent par admettre
l'Antéchrist pour le Messie. C'est ce que Dieu a prévu, et dont
il a bien voulu les prévenir 3 . . . »

Ainsi donc, et malgré de nombreuses défections, ils
attendent pour la plupart, ils se préparent à la réalisation
de cette espérance infatigablement soutenue ; et, « toujours
ils s'imaginent qu'ils sont les élus, ou le peuple de Dieu ; »
ils se figurent qu'à ce titre « ils sont supérieurs à toutes les
nations (Gojim) ; qu'ils en diffèrent physiquement et mora-
lement, et que celles-ci devront être exterminées lors de la
venue de leur Messie. » Aussi le judaïsme n'a-t-il été j u s -
qu'à ce jour, « au point de vue politique, religieux et phy-
sique, qu'un esprit de caste, qui, par la rigueur et l'inexorable
partialité de ses partisans, n'a son égal dans aucune classe

1 Buxtorf, Synagogue judaïque, ch. XXXV. Maimonides dans Suren-
heinsius, Mischna, part, IV, p. 164 ; Abrabanel, Præco salutis. L'Eglise
et la Synagogue, p. 18-20. — Cette préparation s'opère vigoureuse-
ment aujourd'hui même.

2 Opuscule intitulé la Régénération du monde, dédié aux douze
tribus d'Israël ; Paris, 1860, et dont M. Vercruysse fils nous fit le t rès -
gracieux présent au congrès de Malines de 1864 ; ouvrage fort inté-
ressant, mais dont nous ne saurions adopter toutes les idées.

3 Ibid., Vercruysse, p. 43. Voir la suite.



d'hommes en Europe... De là vient qu'un antagonisme
permanent entre l'État et le judaïsme est inévitable 1 ! »

Ainsi donc, d'un côté du judaïsme reste et se tient debout
l'antique et inébranlable croyance au Messie exterminateur
et spoliateur des peuples ; tandis que de l'autre, tantôt ce
dogme s'évapore, se réduit en symbole, et tantôt on s'en
débarrasse sans façon si le moindre intérêt l'exige ; mais
les docteurs doués de quelque prudence se gardent de re-
pousser brutalement les fidèles qui persistent à le prendre
au sérieux. Les Archives israélites, dont les rédacteurs se
rangent au nombre de ceux qui tournent en mythe le Messie,
ouvrent donc largement leurs feuilles aux croyances des
orthodoxes, et nous donnent dans la lettre suivante un admi-
rable monument de l'inébranlable attente des Juifs :

Nancy, 21 mars 1864. — « Monsieur, je suis de ceux qui
pensent que notre génération ne verra pas le jour de la
grande réparation promise. Et pourtant je ne voudrais pas
affirmer le contraire, en présence des événements et des transfor-
mations auxquelles nous assistons depuis ces quinze dernières
années ! »

« Vous dites : Nous ne croyons cette idée, — du Messie,
et de son retour triomphal à Jérusalem, — ni réalisable ni
acceptable ! Avez-vous bien réfléchi à la gravité de ces
paroles ? Car elles constituent la négation complète de notre
foi et de notre mission dans le monde ! Telle n'est certes pas
votre pensée ; mais il convient qu'un organe de l'impor-
tance des Archives ne puisse être considéré comme n'ayant
pas toute la conscience des devoirs comme des espérances
d'Israël. Comment ! vous ne croyez pas à la mission finale de
la maison de Jacob ? Jérusalem serait pour vous un vain
mot ? Mais ce serait là le renversement immédiat de notre culte,
de NOTRE TRADITION, de notre raison d'être ; et, à ce compte,

1 Kluber, Coup d'œil des délibérations diplomatiques du Congrès de
Vienne, t. III, p. 390 ; — Goschler, Dictionnaire encyclopédique de la
théologie catholique, par les plus savants professeurs et docteurs en
théologie de l'Allemagne, t. XII, p. 451 ; Paris, 1861, in-8o.

3 0 .
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il faudrait aussitôt brûler tous nos livres sacrés... Notre
rituel, ordinaire ou extraordinaire, toujours nous parle de LA
MÈRE PATRIE ; en nous levant, en nous couchant, en nous mettant
à table, nous invoquons notre Dieu pour qu'il hâte notre retour
à Jérusalem, SANS RETARD, ET DE NOS JOURS 1 ! Ce seraient donc
là de vaines paroles ? La répétition générale, universelle, de ces
paroles n'aurait donc plus de sens ? Ce serait de pure forme ?

» Heureusement qu'il n'en est pas ainsi ; et vous voyez,
cher Monsieur, que, si beaucoup d'entre nous ont oublié
l'importance du retour, Dieu nous a suscité des frères nou-
veaux qui comprennent parfois mieux que nous-mêmes CE
MIRACLE, UNIQUE dans la vie du monde, d'un peuple tout entier dis-
persé depuis dix-huit cents ans dans toutes les parties de l'uni-
vers sans se confondre ni se mêler nulle part avec les populations
au milieu desquelles il vit ! Et, cette conservation incroyable,
faite pour ouvrir les yeux aux plus aveugles, n'aurait aucune
signification, aucune valeur pour nous et pour le monde ?

... » Mais regardons l'horizon, et considérons trois signes
éclatants qui nous frappent. Trois mots, trois choses ont le
privilège d'occuper tous les esprits et d'absorber l'atten-
tion du temps présent : NATIONALITÉS, CONGRÈS, SUEZ.

» Eh bien, la clef de ce triple problème (des peuples qui
entrent en possession d'eux-mêmes pour s'unifier, et unifier
à l'aide du fil électrique et de la vapeur les diverses régions
du monde), la clef de cette triple solution, c'est Israël, c'est
Jérusalem ! Je l'ai dit plus haut, toute la religion juive est
fondée sur l'idée nationale. — Et qu'ils en aient ou non con-
science, — il n'est pas une pulsation, pas une aspiration
des fils d'Israël qui ne soit vers la patrie 2. Je le répète, il
faudrait fermer depuis le premier jusqu'au dernier de nos livres
s'il fallait chasser Jérusalem de nos pensées ! »

1 Voilà qui est bien à la lettre, bien antisymbolique, aussi positif
que précis ; et remarquons ce mot : le retour dans la mère patrie. Que
sont donc pour le Juif ses patries d'occasion ?

2 Le pays des pères ! Nous dira-t-on comment les Juifs peuvent
être de vrais citoyens ailleurs, avec cette pensée nécessaire, avec ces
vœux dominants de leur âme ?
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« Et ces aspirations, ces pensées, ce ne sont pas seulement
une chose intime, personnelle à notre race, mais c'est un besoin
universel ; c'est la réalisation des paroles des prophètes ; que
dis-je ? des paroles de Dieu. C'est la preuve de sa présence
éternelle parmi nous, c'est la sanction dont je parlais.

» Si, peu à peu, les vengeances personnelles ont disparu ;
si le préjugé barbare et stupide du duel n'est bientôt plus
qu'un souvenir ; si, en un mot, il n'est plus permis de se
faire justice à soi-même, mais plutôt de s'en remettre à des
juges généralement acceptés et désintéressés dans le litige,
n'est-il pas naturel, nécessaire, et bien autrement important,
de voir bientôt un autre tribunal, un tribunal suprême, saisi
des grands démêlés publics, des plaintes entre nations et nations,
jugeant en dernier ressort, et dont la parole fasse foi ? Et cette
parole, c'est la parole de Dieu, prononcée par ses fils aînés
(les Hébreux), et devant laquelle s'inclinent avec respect
tous les puînés, c'est-à-dire l'universalité des hommes, nos
frères, nos amis, nos disciples 1.

» Encore un mot, cher Monsieur... Nous approchons du
jour anniversaire de la sortie d'Égypte des Israélites nos
pères. C'est la soirée du 20 avril que, par toute la terre, un
peuple disséminé depuis bientôt deux mille ans, le même
jour, A LA MÊME HEURE, SOUDAIN, se lève comme un seul homme.
Il saisit la coupe de bénédiction placée devant lui, et, d'une
voix fortement accentuée, il redit par trois fois le magnifique
toast que voici : L'ANNÉE PROCHAINE DANS JÉRUSALEM ! Direz-
vous encore que le rétablissement de la nation juive n'est
ni réalisable ni acceptable 2 ? — LÉVY BING. »

Ce langage est-il assez énergique, assez clair ? — Eh
bien, à son tour, le président de l'œuvre de Jérusalem,

1 Je suis le peuple-Pape ! parole étonnante d'Israël, et qui le place au
point de vue le plus ultramontain : Il vous faut un juge suprême, et
par conséquent infaillible, ô nations de la terre ! Eh bien, me voici, je
dois être, je serai cet arbitre, ce juge. Reconnaissez dans un congrès
judaïque, reconnaissez en moi non-seulement le peuple-roi, mais LE
PEUPLE-PAPE.

2 Archives israélites, p. 335 à 350 ; 1864. Il faudrait lire toute cette
lettre.
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M. le grand rabbin Isidore, quoiqu'il soit l'homme du pro-
grès, c'est-à-dire de la réforme dogmatique dans le judaïsme,
nous tient ce langage : « Jérusalem est pour toutes les reli-
gions la ville des souvenirs ; elle est pour nous, à la fois la
ville du passé et de l'avenir 1. » La vraie patrie, la patrie de
cœur et définitive de tout Juif, c'est donc encore et ce sera
toujours la Judée ! Sinon, plus de judaïsme !

De là l'importance des pèlerinages en cette ville, reprend
de son côté la feuille israélite hostile à la réforme ; car c'est
« en rompant avec les nobles traditions, c'est en devenant
indifférent aux meilleurs souvenirs de la religion et DE LA
PATRIE qu'on prononce sa propre déchéance. Les auteurs
du Rituel l'ont parfaitement compris lorsque, dans l'office
des grandes fêtes 2, ils ont rattaché l'espoir de la restauration
d'Israël à ce même pèlerinage, dont des milliers de bouches
se font l'écho dans ces jours solennels. »

« Les pensées messianiques, et d'union universelle, nous
viennent en foule en ce moment ; mais si, d'après les pa-
roles infaillibles des prophètes et nos bonnes et anciennes
croyances », il est dit que des multitudes de peuples doivent
se diriger un jour vers la montagne de Sion et la maison
du Dieu de Jacob », ô scandale ! et comment le tolérer ?
« Les docteurs de la réforme judaïque semblent croire le con-
traire » ; c'est-à-dire que nous, Israélites, nous irions « aux
temples des cultes étrangers ! » Et le ridicule est jeté du
haut de la chaire, par des rabbins, sur les espérances de la
restauration messianique de Juda 3 !

De toutes parts, hélas ! nous sommes en butte aux souf-
frances ; et c'est en présence de cette persécution conti-
nuelle, de ce martyre non interrompu d'Israël, que nos
docteurs réformistes d'Allemagne ont aboli le Messie, la déli-
vrance, les prières et l'espérance de l'avenir 4 ! » Oh ! non,

1 Archives israélites, XI, p. 495 ; 1868.
2 Prière de Moussaph, pour les trois fêtes.
3 Univers israélite, II, p. 67-54 ; 1866. Id., IX, p. 386 ; 1867.
4 L'Univers israélite, p. 147, XX e année ; Paris, septembre 1864.
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pour un cœur vraiment israélite, une telle pensée ce serait
un crime !

Quelque langage qui se tienne au dehors, il est donc sé-
rieusement, il est impatiemment attendu, ce Messie. Cepen-
dant, et jusque chez les Juifs restés fidèles aux traditions
rabbiniques, la plupart des docteurs nient la nature divine
de celui qu'Israël attend avec cette foi que les siècles ne
peuvent éteindre, et que le moindre souffle ravive. Ce Messie,
— nous dit un ancien rabbin que de profondes études firent
rentrer de nos jours dans le sein de l'Église, et qui s'efforça
de faire participer à son bonheur ses coreligionnaires, — ce
Messie sera, d'après la croyance contradictoire et grotesque
des docteurs, un homme du sang de David, et dont la ma-
nière de naître n'aura rien de miraculeux. « Il sera doué de
l'esprit de prophétie, et il aura l'odorat si fin, qu'au moyen
de ce sens il discernera toutes choses !..... Cependant il n'at-
teindra pas à la perfection de Moïse... » L'objet de sa mis-
sion, ce sera de délivrer Israël dispersé, de l'affranchir de la
captivité dans laquelle le forcent à gémir les nations, « et de
le ramener dans la Terre sainte après avoir défait Gog et
Magog. » Au peuple élu de réédifier et Jérusalem et son
temple ; à lui de rétablir et de consolider « un règne tem-
porel dont la durée sera celle du monde... Toutes les na-
tions alors « seront assujetties aux Juifs, et les Juifs dispo-
seront à leur gré des individus qui les composent et de leurs
biens. » Il épousera plusieurs femmes, et ses enfants for-
meront la ligne de ses successeurs après qu'il aura rempli
sa longue et glorieuse carrière. Telle est, pour les Juifs
judaïsants, l'une des images de la félicité promise sous le
Messie qu'ils attendent 1 !

D'après les autorités judaïques les plus graves, le Juif
franchement talmudique, et surtout le Juif de la foule,
ne nourrit donc encore ses rêves que du doux espoir de la
conquête des nations chrétiennes qui lui donnent le droit de
cité ; que de l'assujettissement des misérables épargnés par

1 Lire Drach, deuxième lettre, p. 99 ; Paris, 1827.
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son fer ; que de la spoliation des vaincus ! — Mais une anec-
dote plaisante nous donne la mesure et le degré de verdeur
de cette foi d'Israël ; et, si le fait qu'elle porte à notre con-
naissance semble émaner des Juifs du moyen âge, ne nous
figurons cependant point qu'il appartienne aux temps passés ;
il est du siècle même que nous habitons. Il est de l'époque
où le grand Sanhédrin de 1807 venait de donner au premier
Empire ses fameuses et attendrissantes réponses sur les qua-
lités civiques et l'édifiante charité d'Israël : réponses qu'un
ancien et docte rabbin réduisait à leur juste valeur, mais
qui, sous la plume de M. l'avocat juif Bédarride, vengeaient
enfin la nation juive des siècles de calomnies et d'insultes
dont l'injustice des peuples l'avait abreuvée !

« Dans l'école où j 'é ta is , à Strasbourg, nous raconte
M. Drach, cet ancien rabbin, les enfants prirent la résolu-
tion de faire, à la première apparition du Messie, main
basse sur toutes les boutiques de confiseurs de la ville. On
discuta pour savoir qui serait le dépositaire de ce précieux
butin. En attendant les dragées, il se distribuait force coups
de pied et de poing. Ces arguments ad hominem amenèrent
une convention en vertu de laquelle chacun devait garder ce
dont il s'emparerait. J'ai dressé longtemps, à part moi,
l'état des lieux d'une belle boutique au coin de la place
d'Armes, sur laquelle j'avais jeté mon dévolu 1. »

Mieux que toute parole humaine, le plan naïf, les débats,
les combats et les conventions des jeunes talmudisants de
l'Alsace, condisciples du très-savant Drach, notre vieille con-
naissance, décrivent en traits aussi caractéristiques qu'indé-
lébiles les doctrines positives de la religion que leur inculquaient
leurs maîtres !... C'est donc avec tout le sérieux de la foi qui
s'inculque à l'enfance, qu'au dix-neuvième siècle, et dans
l'une des principales villes de cette France qui s'empressait
de les proclamer citoyens français, on voyait s'accentuer
chez les Juifs fidèles à leur loi religieuse la croyance au

1 Drach, deuxième lettre, p. 319 ; Paris, 1827.
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Messie talmudique, c'est-à-dire au Messie qui doit extermi-
ner et dépouiller les chrétiens !

Que voulez-vous, se récriera-t-on, les Juifs croupissaient
alors dans une si crasse et dégoûtante ignorance ! — Mais
non, s'il vous plaît ; cette excuse répugne aux Juifs ; et, du
ton le plus ferme, l'organe même de la réforme judaïque
prononce ces paroles : Croyez-le bien, « si l'instruction de
la jeunesse tient une grande place dans les préoccupations
actuelles, si elle est devenue la question capitale, au point
que d'une extrémité de l'Europe à l'autre il se fait comme
une levée de boucliers contre l'ignorance, on peut affirmer
qu'elle a été de tout temps en Israël une des questions qui ont
le plus occupé les rabbins et les chefs de la nation ; et que
jamais cette ignorance que l'on veut extirper aujourd'hui n'a
existé parmi nous. »

« Exclusivement religieuse jusqu'à cette époque, elle
était pour ainsi dire gratuite et obligatoire. L'émancipation,
en brisant toutes les barrières, en ouvrant un vaste champ
à l'activité des Israélites et en les plaçant sur un pied d'éga-
lité complète avec leurs concitoyens des autres cultes, jeta
le désarroi dans toute leur organisation et dans toutes leurs habi-
tudes, en France surtout, où ils durent abandonner leurs
idiomes particuliers pour adopter la langue du pays. » Enfin
« l'instruction religieuse subit le contre-coup de cet heureux
changement, qui fut pour elle le signal de la décadence 1, » de
même qu'il fut pour les sciences profanes en Israël le signal
du progrès !

Mais cette anecdote que Drach nous a racontée sans pa-

1 Archives israélites, X X . p. 945-46 ; 1867. Singulier éloge de sa
religion ! appeler heureux le changement qui en entraîne la décadence !
— Le talmudisme, c'est-à-dire l'orthodoxie pharisaïco-rabbinique, y
reçut le plus grave des échecs ; car, nous dit l'ancien rabbin Drach :
« Dans les écoles théologiques les cours se bornaient uniquement au
Talmud ; on négligeait le texte de la Bible. Le programme des écoles
talmudiques a été depuis actualisé ; mais c'est aux dépens du
Talmud..... la science talmudique a beaucoup décliné. » Drach, Harm.
entre l'Eglise et la Synagogue, t. I, p. 234 ; 1844. L'orthodoxie en est
atteinte ; et plus elle s'efface, plus le Juif se rend acceptable.
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raître en sentir l'importance, et qui semble nous vieillir de
plusieurs siècles, nous croyons devoir la rapprocher du récit
de M. Crémieux, qui, dans son discours à l'assemblée gé-
nérale de l'Alliance israélite universelle, nous peint, à cette
même date et avec une égale naïveté, l'état piteux du Juif,
si différent de son état triomphal à l'époque actuelle. — Li-
sons et méditons les récits de ces deux fils d'Israël, où se
révèlent avec une si puissante et si comique énergie la mar-
che et les signes des temps.

« Comme déjà tout est changé pour nous, Messieurs, en si
peu de temps ! Quand j 'étais enfant.. . , je ne pouvais pas traverser
les rues de ma ville natale sans recueillir quelques injures. Que
de luttes j'ai soutenues avec mes poings ! Eh bien, peu d'années
après, je faisais mes études à Paris ; et quand je rentrai à
Nîmes, en 1817, je prenais ma place au barreau, et je n'étais
Juif pour personne ! J'ai vu bientôt les Juifs conquérir des
places élevées, et ma jouissance a été grande. Oui, je vous
le dis, Messieurs, je suis orgueilleux des Juifs, et il faut
qu'on me passe ce sentiment de vanité ; car, lorsque j'étais
enfant, ils ne comptaient pour rien, et à mesure que l'âge est
venu, je les ai vus pleins d'ardeur, pleins de courage, labo-
rieux, bons citoyens, hommes utiles : je les ai vus conquérir
dans toutes les carrières une position élevée ; j 'ai entendu leurs
noms retentir au milieu des plus beaux noms dont le pays
s'honore. Courage, mes amis, redoublez d'ardeur; quand
on a si vite et si bien conquis le présent, que L'AVENIR EST

BEAU 1 ! »

. . . La vérité messianique remise en lumière conservera
donc aujourd'hui deux sens : d'après le premier, celui de
l'Israélite philosophe et progressiste, le Messie ce n'est point
un homme, un personnage ; c'est l'époque philosophique
que nous voyons prendre forme sous nos yeux, renverser
les superstitions religieuses, les édifices vermoulus de
l'Église et du Talmud, et tout d'un coup marcher, s'avancer
à pas de géant, remplir du bruit de ses doctrines réfor-

1 Archives israélites, I, p. 13 ; 1867.
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matrices le temps et l'espace, et triompher à la gloire du
Juif qui en est l'apôtre et le héros ; tandis que le Messie est
un homme, un personnage très-positif, au sens du Juif de
l'orthodoxie bâtarde, et du Juif de la franche orthodoxie,
resté dans les pays reculés de l'Europe, et dans les vastes
régions de l'Afrique et de l'Asie, ce qu'étaient au commen-
cement de ce siècle les condisciples de MM. Drach et Cré-
mieux. Pour ces fidèles, qui forment la masse de la nation,
l'époque philosophique que nous traversons n'est qu'une
des étapes qui préparent le Messie, l'homme sous la loi du-
quel Israël doit un jour courber le monde 1.

Une chose est par là même certaine, quoi qu'il se puisse

1 Peut-être même ne sera-t-il pas inutile d'observer chemin faisant,
et en prenant note de la vitalité des traditions messianiques, que les
plus grotesques superstitions se mêlent providentiellement à l'attente
de la tourbe judaïque et témoignent de l'indéfectible et prodigieuse
vigueur de la foi populaire. De graves rabbins nous enseignent par
exemple que, « d'après les anciennes prophéties, le Messie est venu
dans le temps marqué ; qu'il ne vieillit pas, et qu'il reste caché sous
terre, où il attend pour se manifester qu'Israël ait célébré comme il
faut le sabbat. Les talmudistes ont abusé de ces paraboles en les
interprétant ; et ils assurent que ce Messie donnera à son peuple,
rassemblé dans la terre de Chanaan, un repas dont le vin sera celui
d'Adam lui-même ; lequel vin est conservé par les Anges dans de

vastes celliers, au centre de la terre..... A ce repas, on servira pour
entrée le fameux poisson Léviathan..... de deux ou trois cents lieues
de long ; » le peuple entier s'en rassasiera.

« Dieu avait, au commencement, créé le mâle et la femelle de ce
singulier poisson ; mais, comme leur postérité aurait pu donner lieu à
de grands embarras sur la terre, Dieu se ravisa fort heureusement, et
tua la femelle, qu'il sala pour le repas du Messie. D'autres rabbins
ajoutent qu'on tuera pour ce même jour le taureau Behemoth. Il est si
monstrueux qu'il mange chaque jour le foin de mille montagnes. La
femelle de ce taureau fut tuée par la même raison, mais elle ne fut
point salée, attendu qu'on préférait le poisson. — Les Juifs les plus
ignorants, — les vrais Juifs, ceux des traditions rabbiniques, — jurent
encore dans les affaires importantes sur leur part du Behemoth. » Des
Juifs au dix-neuvième siècle, etc., p. 45, par M. Bail, ami des Juifs ;
Paris, 1816, 2e édit.

Ces absurdités, mêlées d'immoralités dont le nombre et la qualité
sont incroyables, ainsi que nos chapitres l'ont démontré, furent
adoptées à titre de vérités vénérables par l'immense majorité des Juifs
orthodoxes. — Lire dans le grave et docte Drach, ancien rabbin,
lettre deuxième, p. 300 à 330 ; id., Harmonie, etc., t. II, p. 489, etc.
Voir id., tous les écrits où s'est répandue l'encre des rabbins, par
exemple les Evangiles apocryphes, par G. Brunet, p, 343-374 ; Paris,
1863, etc., etc.
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dire, c'est que la croyance au Messie vengeur est vivace, et
prodigieusement enracinée dans les entrailles de la nation
d'un bout à l'autre de la terre. Elle est la base de la religion
judaïque ; elle est la dernière consolation du Juif ; et , dans
le cours même de cette année 1866, les documents que
nous transmettent des correspondances étrangères témoi-
gnent de sa fermeté singulière. Phénomène vraiment in-
croyable au milieu de la décomposition providentielle que
les croyances judaïques commencent à subir depuis quelques
années, et de la transformation sensible d'Israël, prélude et
présage d'événements futurs.

Fidèles à cette tradition, les Juifs se rattachent donc
« avec une ardeur et une fermeté extraordinaires à l'espoir
de voir bientôt l'arrivée du Messie » ; et pour la plupart
« ils s'attendent à le voir naître parmi eux, ou plutôt chez
certaines familles privilégiées et bien connues. La principale
habite le point à peu près le plus central de l'Europe, la petite
et affreuse ville de Sada-Gora, dans la Bukowine, véritable
repaire juif, et de la pire espèce 1. » Le chef actuel de cette
famille messianique est pour les orthodoxes l'objet d'un
culte religieux et qui touche de près au fétichisme ; car
vous ne découvrez dans cet homme que le plus misérable
des idiots. Courbé sous le faix d'une vieillesse prématurée,
les yeux chassieux et encadrés de rouge, Isrolka, — tel est
son nom, — « est le Juif le plus riche de tous les pays slaves ;
et quiconque sait ce que les Juifs de la Russie et de la Pologne
amassent de richesses dans leurs masures en ruine, saura
ce que cela veut dire. »

Grâce à l'espoir de l'arrivée prochaine du Messie chez
les Juifs des pays slaves, la famille Isrolka a amassé des
millions depuis un siècle. « Les chefs de cette famille sont
considérés comme des thaumaturges (baalschem) parmi
leurs coreligionnaires. Sada-Gora est actuellement le rendez-

1 D'autres familles messianiques existent à Belz, en Gallicie, à Kozk,
en Podlachie, à Kozienica, gouvernement de Sandomir, et dans plu-
sieurs communautés juives de l'empire des czars, etc.



C H A P I T R E D O U Z I È M E . 477

vous universel, le pèlerinage de prédilection, pour ainsi
dire, des Juifs de la Russie, de la Pologne, de la Gallicie, de la
Bukowine, de la Moldavie et de la Valachie. Il est d'un devoir
de foi rigoureux pour les fidèles de la famille Isrolka, qui se
comptent par centaines de mille, de visiter au moins une fois
dans leur vie le chef de cette famille messianique, et de lui
apporter des cadeaux. On attache des bijoux aux corps des
membres de cette famille, comme on ferait au corps d'une
idole ; on les comble de ducats et d'impérials. L'avare le
plus endurci s'arrache une pièce d'or pour la sacrifier au
représentant du Messie et se faire bienvenir de sa famille.
Mais ni les Juifs qui donnent volontiers cet or, ni ceux qui
le regrettent, n'aiment à parler de ces dons ; et , à cause
de cela, on sait fort peu de chose, au loin, de ces pèlerinages à
Sada-Gora. En revanche, les Polonais et les étrangers
passant à Sada-Gora ne peuvent assez vanter l'opulence
éblouissante du palais du Messie, qui paraît être unique au
monde.

» Au milieu des maisons misérables et en ruine des
petits marchands et des usuriers, s'élève un palais riche et
grandiose, entouré d'un certain nombre de maisons élé-
gantes, mais plus petites et servant d'habitation aux fils
et filles mariés d'Isrolka. Tout ce qu'on peut imaginer de
luxe et de magnificence est rassemblé dans les appartements
splendides de ces maisons. Au palais, il y a un véritable
magasin d'argenterie ancienne et moderne, représentant
une somme de plusieurs centaines de mille thalers. Les
plus magnifiques tapis turcs, les tentures en damas le plus
riche, se trouvent à profusion dans les pièces qui servent
d'habitation, et ces objets magnifiques sont de pieuses
offrandes des Juifs slaves ! Des serres et des orangeries
arrangées avec goût limitent le grand parc. Tout le palais
forme une habitation princière, décorée et meublée avec
le luxe le plus raffiné. Au milieu des sales baraques de
Sada-Gora, elle fait l'effet d'un palais de fée égaré et dé-
paysé. Et le possesseur de ces richesses et de ces magni-
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ficences, le père qui doit engendrer le Messie attendu ; le
vase sacré d'un avenir glorieux tant espéré ; le descendant
de David, dont la vue seule est regardée comme un bonheur
si grand qu'on l'achète au poids de l'or, cet homme qu'on
vénère comme un être surnaturel, ressemble à un être sans
raison, voisin de l'animal.

» Rebiche Isrolka est en effet un homme dépourvu de
toutes facultés intellectuelles. Sous les cheveux blancs qui
recouvrent son crâne, l'esprit, la pensée font défaut ; il est
vieux avant l'âge, caduc sans motif et sans raison. Son lan-
gage ne consiste qu'en sons inarticulés, intelligibles seule-
ment pour sa famille et pour son secrétaire intime. Il est
stupide au plus haut degré, se comporte presque entièrement
comme une brute, pousse des cris sauvages, et s'assoupit
à la manière des animaux. Cependant, lorsqu'il doit se mon-
trer dans la rue , on le sait toujours plusieurs heures
d'avance, et toutes les fenêtres et les portes, toutes les rues
et les places se trouvent aussitôt encombrées d'une foule
avide de le voir. On monte sur les toits et sur les arbres
pour contempler le chef de la famille messianique ; on se
bat et on se fait écraser pour admirer l'idole.

» Rebiche Isrolka est marié ; il a des fils et des filles, et
la plupart de ces dernières sont mariées depuis l'enfance.
Chacun de ses gendres, naturellement choisis parmi les
riches du pays, est tenu de se fixer à Sada-Gora, et d'y
bâtir, dans le voisinage du palais paternel, une maison
semblable, mais plus petite. Chez eux, et dans leurs appar-
tements particuliers, ses filles sont toujours habillées de
velours et de riches soieries. Les cafetans ordinaires de ses
fils et de ses gendres sont faits des étoffes les plus précieuses.
Les petits enfants ont des bonnes françaises, allemandes,
anglaises et russes, des gouverneurs et des précepteurs
comme de jeunes princes et de jeunes princesses.

» De nombreux employés veillent aux affaires de la maison,
qui consistent spécialement dans la réception des dons.
Pendant la matinée, Rebiche Isrolka donne des audiences,
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c'est-à-dire qu'il reçoit, assisté de son secrétaire intime,
quelques pèlerins annoncés longtemps d'avance, se laisse
bêtement regarder pendant quelques instants, sans prononcer
la moindre parole, et accepte le don traditionnel, qui ne
peut être inférieur à dix florins (25 francs). Dans l'après-
midi, il fait sa promenade en voiture. Naguère encore sa
voiture était suivie d'un carrosse rempli de musiciens ; mais
cet accompagnement musical n'a plus lieu, probablement
par suite d'une défense des autorités officielles.

» L'aïeul de Rebiche Isrolka, il y a plus de quarante ans
de cela, étalait un luxe semblable en Russie, et poussait la
témérité de son orgueil jusqu'à entretenir une garde per-
sonnelle de vingt Cosaques qui accompagnaient continuelle-
ment sa voiture. L'empereur Nicolas, que le hasard avait
rendu témoin d'une pareille scène, lui interdit catégorique-
ment cet étalage de luxe oriental, et le fit arrêter, puis jeter
dans la prison de Kiew, car ce Juif osa braver les ordres du
souverain. Ses nombreux partisans et ses richesses lui ayant
ouvert les portes de la prison, il vint chercher un refuge à
Sada-Gora, dans la Bukowine autrichienne, où l'empereur
Nicolas le réclama comme sujet russe. Mais l'argent de la
famille Isrolka fut plus fort que l'empereur, et décida douze
paysans de la Bukowine à affirmer par serment que le réfu-
gié était né à Sada-Gora.

» II y a quelques années, Rebiche Isrolka fut accusé d'avoir
fabriqué de la fausse monnaie. Des pièces fausses étaient
sorties de chez lui et avaient été mises en circulation. Ce
fut pour les chrétiens une occasion toute trouvée de jouer
un tour à l'arrogant Juif, dont le luxe insolent offusquait
tout le monde. Rebiche Isrolka fut arrêté sans aucun
ménagement, et malgré les récriminations bruyantes des
Juifs. Cette arrestation produisit une véritable émeute.
Isrolka fut mis en prison, et subit plusieurs interrogatoires.
Mais si souvent qu'on l'interrogeât, jamais on ne put tirer
une parole de lui. Comme on devait s'y attendre, les parti-
sans et les membres de la famille d'Isrolka se réunirent pour
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se concerter sur les moyens d'obtenir la mise en liberté du
père du Messie. Mais le juge auquel l'affaire fut confiée
était un de ces hommes sur lesquels les séductions n'ont
pas de prise ; il ne voulut lâcher à aucun prix un prison-
nier contre lequel s'élevaient des accusations aussi graves.
Comme ce fonctionnaire ne put être gagné ni par des pro-
messes ni par des menaces, on chercha à le perdre de
réputation auprès de ses supérieurs, ce qu'on croyait pos-
sible, l'argent aidant. Mais ce plan ne réussit pas.

» Les partisans d'Isrolka eurent alors l'idée de tirer leur
chef des griffes du juge en obtenant la promotion de celui-ci
à une place plus élevée. Une députation munie de recom-
mandations sonnantes et diplomatiques se rendit à Vienne ;
le juge fut nommé conseiller à la cour supérieure, et quitta
le pays. Son successeur relâcha Isrolka, en l'acquittant faute
de preuves.

» La fabrique de fausse monnaie fut découverte plus tard
ailleurs. Il devint donc évident qu'on avait eu grand tort
de croire à la culpabilité d'Isrolka et de sa famille, en tant
que faux monnayeurs. Ces gens sont non-seulement trop
riches, mais encore trop stupides pour commettre un pareil
forfait 1. »

Nous croyons devoir donner pour suite à ce récit le très-
curieux extrait d'un rapport que fit le docteur Buchanan, en
1810, à l'Église anglicane, à propos de cette foi messianique
dont la persévérance est non moins remarquable chez les
Israélites de l'Inde que dans la partie la plus centrale de
l'Europe.

« Pendant mon séjour en Orient, j'ai partout trouvé des
Juifs animés de l'espoir de retourner à Jérusalem et de voir leur
Messie. Mais deux choses m'ont surtout frappé, c'est le sou-

1 Extrait de la Volks-Halle de Leipzig, Monde, 9 janvier 1866 ; —
ibid., en partie, Univers israélite, I, p. 34 ; 1866, traduit du Fremdem-
blatt de Vienne, reproduit par l'Israélite de Mayence du 30 mai. —
Id., Arch. israél., XIII , p. 591 ; 1866. Cette revue antimessianique
s'étonne que des journaux sérieux d'Autriche, où se trouve Sada-
Gora, et de France, répètent ces faits sans réserve.
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venir qu'ils conservent de la destruction de Jérusalem et
l'espérance qu'ils ont de voir un jour cette cité sainte re-
naître de ses ruines. Sans roi, sans patrie, ils s'entretien-
nent sans cesse de leur nation ; l'éloignement des temps et
des lieux semble n'avoir affaibli en rien le souvenir de leur
infortune. Ils parlent de la Palestine comme d'un pays voi-
sin et d'un accès facile... Ils croient que l'époque de leur
délivrance n'est pas très-éloignée, et regardent les révolu-
tions qui agitent l'univers comme des présages de liberté. Un
signe certain de notre prochain affranchissement, disent-ils,
c'est qu'en presque tout pays les persécutions suscitées
contre nous se ralentissent 1. »

CONCLUSION.

De toutes parts affluent donc les documents dont la mul-
titude nous entraîne à reconnaître ce que reconnaît une
assemblée de doctes professeurs de théologie, à la tête des-
quels se plaçait un saint prêtre d'origine judaïque, M. l'abbé
Goschler : « Les talmudistes, disait-il, sont le noyau indes-
tructible de la nation qui subsistera jusqu'à la fin dans son
entêtement et dans sa fidélité à conserver les Écritures 2. »
Et lorsque nous prêtons l'oreille à ces inébranlables ortho-
doxes, nous acquérons de plus en plus la certitude que le
Messie « est le pivot de leur foi et de leur espérance 3 ! »

Les paroles où se formulent les espérances immortelles
et la foi de l'immense majorité du peuple juif, doivent donc
se répéter à la fin de ces pages, afin que jamais elles ne
sortent de notre mémoire, si nous prenons quelque souci
de l'avenir :

Eh quoi ! pour nous Juifs, « Jérusalem serait un vain mot ?
mais ce serait là le renversement immédiat de notre culte,
de notre tradition, de notre raison d'être ! Toute la religion

1 Partout donc les révolutions et les catastrophes sont l'espoir du
Juif orthodoxe. Hist. des Juifs, par Malo, p. 523-526.

2 Goschler, Dict. encycl. de la théologie cathol., t. XII, p. 453.
3 S. de Félicité (Vercruysse), la Régénération, p. 43 ; Courtrai, 1860.
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juive est fondée SUR L'IDÉE NATIONALE ; il n'est pas une as-
piration, pas une pulsation qui ne soit vers LA PATRIE. En
nous levant, en nous couchant, en nous mettant à table,
nous invoquons Dieu pour qu'il hâte notre retour à Jérusa-
lem, sans retard, de nos jours ; et ce seraient là de vaines pa-
roles ?..... » Et l'on cesserait de croire l'idée du Messie

« réalisable et acceptable !... »
« Heureusement il n'en est pas ainsi ! » et nous pouvons,

nous devons continuer de dire : « Je crois fermement que
le Messie doit venir ; et, quoiqu'il tarde, je l'attends ! » Nous
l'attendons, et , sans que notre foi défaille, nous répétons
de notre voix la plus ferme le grand toast national : « L'année
prochaine à Jérusalem ! » A Jérusalem 1 !

1 Vide supra. « Beaucoup de Juifs, quand ils arr ivent au te rme de
leur carrière, tournent leurs regards vers la Judée et viennent, disent-
ils, attendre le Messie. Le Juif est tenace et persévérant . . . » J. B. Morot,
Journal de voy. de Paris à Jérusalem, p. 193 ; 1869.

Dans un article in té ressan t , mais dont nous ne pouvons partager
toutes les idées ni toutes les appréciations, M. l 'abbé E. Michaud nous
signale les échecs que reçoit en Israël le Talmud, traité de vieille gue -
nille, de fatras tradit ionnel , et contraire d'ailleurs à la loi formelle de
Moïse. Il nous dit cependant les efforts d 'une nouvelle école pour le
réhabiliter, tandis que « ce qui subit chez la plupart des Israélites une
altération grave, c'est le surnaturel , l 'inspiration biblique et le ca rac -
tère sacerdotal. » — Le monothéisme, ainsi qu'il l 'observe, constitue
tellement l'israélitisme, selon quelques-uns, que MM. Strauss et Renan,
par exemple, leur « apparaissent comme de véri tables Israélites. »
Cependant, ajoute-t-il, à côté de ces ruines « une double restaurat ion
cherche à s'opérer : la restauration de l'idée messianique, et de la
nationalité juive. » Lire l'article intitulé la Crise israélite en 1867,
dans le Correspondant, 25 décembre 1867.

DEUXIÈME DIVISION. — LE MESSIE JUDAÏQUE, SUITE,

RÉALITÉS ET CONJECTURES.

L'attente d'un Messie, futur dominateur des peuples, est l 'attente « du
noyau indestructible de la nation. » — Quelques opinions diss iden-
tes chez les réformistes, mais un événement les rallierait aux c royants .
Si quelque séducteur se donnait pour le Messie, les Juifs p e n c h e -
raient-ils de son côté ou du côté des Etats qui les ont faits ci toyens ?
— Rapports évidents entre le Messie que le Juif a t t e n d , et l 'homme
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que le chrétien désigne sous le nom d'Antéchrist. — Tout se pré-
pare pour la grande unité cosmopolite dont cet homme doit être
l'expression. — Lorsque s'achèvera l'œuvre de déchristianiser le
monde, le monde ne pourra-t-il accepter pour maître un fascina-
teur de race judaïque ? — Exemples de dominateurs repoussés, puis
unanimement acceptés. — Exemples d'hommes tout à coup sortis
du néant pour s'élever au pinacle en temps de tourmente. —
Du train de vapeur dont vont les idées et les choses, comment
s'étonner que surgisse du sein de Juda celui qui réalisera les idées
de souveraineté cosmopolite dont les Juifs sont les apôtres ? —
Quelque Moïse ne se mettra-t-il pas à la tête de quelque formidable
exode ? — Les Juifs ne peuvent-ils au moins se faire les seconds, et
l'appoint, des forces de quelque conquérant ? — Exemples des res-
sources qu'Israël sait accumuler sur un même point ; possibilités,
facilités. — Coup d'œil jeté des hauteurs de l'histoire sur l'avenir.

L'attente du Messie, telle est donc, aujourd'hui même,
l'attente d'Israël ! Et malgré la singulière et prodigieuse dé-
route, malgré l'écroulement qui, de ce côté de l'Occident,
tout à coup, après vingt siècles d'inébranlable résistance,
vient de s'opérer dans le sein des croyances talmudiques, une
foi vivace en cet immense personnage en reste le pivot, le
point essentiel et indestructible. Mais ce Messie sera-t-il
simple mortel ? Sera-t-il homme ou homme-Dieu ? Telle est,
parmi les croyants, la question litigieuse ; car chacun au-
jourd'hui se fait un Messie et l'habille à sa guise. Humaine-
ment parlant enfin, l'avènement de ce futur dominateur des
peuples est-il un fait admissible et que le monde puisse en-
visager sans se sentir pris d'un accès de fou rire ?

La très-grande majorité, le véritable noyau de la race
judaïque, continue, avons-nous dit, de voir en lui l'homme
sur lequel se concentrent les désirs et l'attente des siècles.
Quant à la minorité moins croyante, et aux yeux de laquelle
une époque glorieuse ou messianique aurait la signification
du Messie, le moindre événement suffirait à réconforter sa
foi défaillante ou boiteuse et à la reconstruire sur le modèle
de la foi de ses pères. Que par exemple le renom d'un
homme extraordinaire vienne à retentir dans le monde, et
que les croyants orthodoxes, éblouis ou séduits, s'écrient :
Voici l'homme d'Israël, celui qu'Israël attendait ; voici le
Messie ! eh bien, à ce cri religieux et tout national, la mino-

3 1 .
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rité presque tout entière se rallierait au grand nombre, et
cet homme deviendrait pour elle le Messie. Israël pourrait
s'y tromper, ainsi que l'histoire témoigne qu'il lui arriva
vingt fois de le faire dans le cours des siècles, ce qui ne
l'empêcherait nullement de rester prêt à s'y tromper encore.

Devant cette certitude, voici maintenant la question que
nous nous permettons de poser : Chaque Juif, chez tout
peuple qui lui donne le droit de cité, est-il ou non membre
de deux nations à la fois ? Car nul homme ne peut servir
deux maîtres. Est-il membre de la nation juive d'abord par
le sang, et surtout par le culte, avec lequel cette nationalité
se confond ; est-il, en outre, par le fait de notre législation,
s'il se réclame de la France, membre de la nation française ?
Et dans ce cas est-il plus Français que Juif ou plus Juif que
Français ? Que serait-il, que ferait-il, par exemple, si quel-
que agitateur, si quelque conquérant, levant l'étendard du
Messie et le front couronné de l'auréole qu'y jetterait le
jour glorieux de la victoire, se donnait pour le désiré d'Is-
raël ? Et ce qui se demande à propos du Juif français, nous
le demandons à propos de tout autre !

Enfin, s'il est un séducteur à qui les prophéties de l'Église
ont donné le nom d'Antéchrist ; si les chrétiens croient que
cet aventurier commencera par les Juifs le cours de ses sé-
ductions, parce qu'il est dit qu'Israël doit voir en lui son
Messie, n'est-ce pas pécher contre le bon sens que de tenir
pour insensé le Juif qui se berce de sa prédominance future
sur le chrétien ?

Ne cherchons dans les mots que les choses, et dès lors,
soit que nous nous placions au point de vue purement hu-
main, ou que nous nous fixions des deux pieds sur le terrain
des prophéties, qui font partie des trésors de science de
l'Église, nous verrons les plus intimes rapports lier l'un à
l'autre, ou plutôt amener à se confondre en une seule, la
croyance du Juif à son Messie et celle du chrétien à l'homme
que son langage a nommé du nom d'Antéchrist.

En effet, si peu que les saintes Écritures ne soient point



aux yeux du chrétien un radotage absurde et suranné ; si
peu que demeure en lui cette croyance indispensable à la
civilisation des sociétés humaines : que l'Église ne peut ni
mentir ni se tromper ; songeons que l'Antéchrist n'est pas
plus que le Messie une fable, un mythe, un symbole ; rap-
pelons-nous que son règne, terrible et fécond en révolutions
inouïes, en prodiges de toutes sortes, est une réalité future,
ce qui équivaut à dire un fait nécessairement en voie de for-
mation, en train de nous arriver par les routes que, jour à
jour, les événements lui construisent. Mais gardons-nous, en
même temps, d'oublier que 1 ce personnage est un domina-
teur tellement semblable à celui que les Juifs attendent, qu'il
sera difficile, impossible à ces aveugles de ne s'y point
tromper ; car il porte en lui la réunion, la synthèse parfaite
de toutes les aspirations anticatholiques que dix-huit siècles
de judaïsme attribuent au libérateur futur de Juda.

Songeons en outre, ajoutera le chrétien, que de très-
longs intervalles ne séparent peut-être plus ce personnage
de l'époque où notre vie s'écoule. Déjà, s'il nous agrée
d'envisager l'avenir, tout semble se préparer pour son instal-
lation, nous voulons dire pour son passage. Et sous nos
yeux, d'un bout à l'autre de la terre, le monde politique, le
monde économique et commercial, conduit ou entraîné par
les sociétés du monde occulte dont les Juifs sont les princes,
se sont mis à brasser à la fois de toutes parts et avec une
infatigable ardeur, la grande unité cosmopolite 2. Ainsi se
nomme, dans le langage du jour, le système d'où sortirait
l'abolition de toutes frontières, de toutes patries, ou, si l'on
veut, le remplacement de la patrie particulière de chaque
peuple par une grande et universelle patrie qui serait celle
de tous les hommes. Or, cette unité, qui réclame une tête,
ne prépare-t-elle point, en se formant, le prodigieux avène-
ment d'un unique et suprême dominateur dans lequel les

1 Unification des peuples, e t c , réalisation partielle du socialisme...
2 « Notre politique sera essentiellement universelle, cosmopolite, etc. »

(Sic.) Archives israélites, n° 1, p. 8, janvier 1869.
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Juifs pourraient voir le Messie en même temps que les chré-
tiens y reconnaîtraient l'Antéchrist ?

Lorsque le christianisme, graduellement, méthodiquement
chassé du gouvernement et de l'éducation des peuples, et
dès lors repoussé par la licence croissante des mœurs , par
les appétits d'une ambition féroce et d'une cupidité sans
frein, se voyant partout proscrit, honni, vilipendé, ne sera
plus guère, au milieu des masses qu'il avait civilisées, qu'un
objet de mépris et de haine 1, pensons-nous que ce domina-
teur des peuples, que ce conquérant des intelligences faus-
sées et des cœurs corrompus, que ce fascinateur suprême
dont le vœu sera le vœu du genre humain, ne puisse appar-
tenir à la race judaïque ? L'obstacle pourrait-il être, alors, un
reste de ces sentiments chrétiens qui seront devenus un
odieux préjugé pour les hommes du jour , et dont notre
siècle déjà prend à tâche et se fait gloire de dissiper les
vestiges ?

Que si, dans plusieurs des circonstances que l'imprévu
fit surgir avec la toute-puissance des révolutions modernes
et la vivacité d'un ressort, nous avons v u , de nos yeux, un
homme abandonné comme le doit être d'abord l'Antéchrist,
sinon repoussé par le peuple auquel il s'offrait en sauveur,
saisi par la force publique, condamné sans qu'une âme
s'émeuve, emprisonné, gracié, repris après nouvelle tenta-
tive et condamné, puis oublié de nouveau, devenir tout à
coup, parce que le souffle politique avait changé, l 'homme
de la situation, remuer, bouleverser en sa faveur les esprits,
plier sous les millions de suffrages dont l'accablaient les
indifférents ou les ennemis de la veille, se trouver maître en
un clin d'œil des volontés, de la vie et des forces d'un peuple,
comment arriverions-nous à nier, indépendamment du langage
prophétique des Écritures de l'Église, que , dans des cir-
constances préparées de longue date par les révolutionnaires du
monde entier, un seul homme, un de ces coryphées de révo-

1 « Lorsque le Fils de l'homme viendra, pensez-vous qu'il trouve de
la foi sur la terre ? » Saint Luc, ch. XVIII, v. 8.



C H A P I T R E D O U Z I È M E . 487

lutions qui fascinent et entraînent les multitudes, puisse,
en un instant, se trouver sur les lèvres, dans les vœux et à
la tête des peuples, ardents à tourner les merveilleuses
aptitudes de sa personne vers le but final de leurs aspirations ?

Lorsque s'évanouirent les jours néfastes du siècle dernier,
pour céder la place au siècle que nous occupons, n'avons-
nous point vu des hommes sortis d'une obscurité profonde
dresser fièrement la tête sous les plumes de la toque direc-
toriale, se draper dans les plis de la toge consulaire, et ne
manquer que d'audace et de génie pour s'élever au pinacle,
pour saisir et s'approprier, aux applaudissements de la foule,
les insignes du pouvoir suprême ? N'avons-nous point vu,
tandis que grondait le torrent des idées et des passions
révolutionnaires, surgir du fond de la Corse un homme de
prodiges, un soldat 1 sous les regards duquel le monde se
tut, sous la main de qui peuples et rois s'humilièrent ? Ne
l'avons-nous point vu porté sur le pavois par le peuple le
plus généreux de la terre ? N'avons-nous point vu ses lieute-

nants couvrir, sans trop étonner le monde, ou tenter de cou-
vrir leurs épaules du manteau des rois ? N'avons-nous point
vu le fils d'un hôtelier, le séminariste, l'intrépide, le légen-
daire Murat, suivi de près par son camarade Bernadotte,
pauvre enfant de la Gascogne, faire chacun de la selle de
leur cheval le siège d'un trône ? Issu de race judaïque 2, le
maréchal Soult ne se vit-il point au moment de donner à sa
vaillante épée la forme d'un sceptre ? Et qui se fût étonné si
le même désir eût traversé le cœur du Juif Masséna ? Cet
enfant chéri de la victoire 3 était-il inégal à son frère d'armes
et de race par un autre côté que le côté de l'ambition ? Eh

1 La Corse n'eût-elle pas alors été déclarée française, qui demande, en
temps de tourmente, à l'homme dont la main saisit avec vigueur la
barre du gouvernail, son acte de naissance ?

2 Ce qu'affirme le premier ministre de la Grande-Bretagne, Juif lui-
même d'origine. Le maréchal Soult se crut au moment de monter sur
le trône de Portugal, dont il rêvait peut-être de se faire un échelon au
trône ibérique.

3 Surnom que le soldat donnait à ce maréchal, dont le nom juif
était Manassé.



bien, que les circonstances redeviennent ce qu'elles furent
alors ; que la fortune politique ait pour des visages nouveaux
de nouveaux et de plus irrésistibles sourires ; qu'il se ren-
contre un sophiste pétri d'habileté, un de ces coryphées de
révolutions dont le souffle fanatise les peuples, un de ces
retors et valeureux capitaines pour lesquels se passionne le
soldat, et qui, peut-être à l'insu du public, ainsi que Soult
et Masséna, se trouverait être un des rejetons égarés de
la race juive ; qu'il surgisse un de ces habiles et glorieux
inconnus que ses frères de sang sauraient aussi bien recon-
naître que soutenir, et surtout à une époque où les lois de
la civilisation révolutionnaire ont fait de tout citoyen et par
conséquent de tout Juif un soldat ; que cet homme, enfin,
porté par le vent de la tempête, joigne l'audace aux services,
et, qui de nous, après les spectacles dont notre siècle a ras-
sasié nos yeux, s'imaginera que tout à coup un diadème
impérial ne pourrait tomber, s'abattre sur le front de ce
nouveau venu ? Qui nous dira la hauteur à laquelle ne
saurait s'élever cet ambitieux, foulant aux pieds les débris
de trônes fracassés par les révolutions et par les batailles ?
Et qui pensera que ce nouvel empereur d'une république
universelle et égalitaire, élargissant la voie terrible que
suivirent jadis les empereurs de la république romaine,
ne pourrait inaugurer une nouvelle ère césarienne ! Qui
s'étonnerait, en un mot, de le voir dicter ses lois au monde,
dont les rênes financières flottent et ne cesseront de flotter
aux mains d'Israël, en voie de devenir d'un bout à l'autre
de la terre ce qu'il est en Allemagne, c'est-à-dire le distri-
buteur et le régulateur des seules idées que le public libéral et
lettré favorise et acclame !

Est-ce que déjà les hommes éminents du judaïsme ne
sont point des hommes avoués, recherchés, courtisés ? Est-
ce que déjà, dans les comices électoraux de l'Angleterre
ou de la France, le suffrage d'élite, c'est-à-dire le suffrage
restreint, et le suffrage confus des masses, c'est-à-dire celui
que l'on nomme universel, hésitent l'un et l'autre à les
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élever au pinacle ? Est-ce que leurs banquiers, leurs finan-
ciers, hommes d'État véritables pour la plupart, ne sont
point les banquiers et quelquefois les ministres des princes,
les financiers des royaumes, les chefs et les dominateurs de
toutes les entreprises industrielles, de toutes les grandes et
colossales compagnies de l'Europe, les arbitres, en un mot,
de la paix et de la guerre, avec lesquels doivent compter,
et plus humblement quelquefois que ne le suppose le vul-
gaire, les élus de la victoire, les têtes couronnées les plus
hautes et les républiques les plus fières 1 ?

En vérité ! du milieu de ces parvenus sans nombre de la
nation juive ; du milieu de ces hommes que l'Europe fait
ses conseillers et ses juges, ses législateurs et ses chefs
d'armée, pourquoi ne se rencontrerait-il pas un beau jour
et au moment d'une crise suprême un homme que les
peuples en s'unifiant feraient le dépositaire du pouvoir
universel ? e t , que ce pouvoir ait pour titre présidence ou
royauté, protectorat, césarisme ou empire, le mot ferait-il
rien à la chose 2 ?

Pourquoi donc, du train de vapeur ou de foudre dont
partent et se précipitent aujourd'hui les choses, pourquoi,
si les regards se tournent vers les points de l'avenir qui me-
nacent l'Europe entière de bouleversements radicaux, pour-
quoi s'étonner que du sang de Jacob, tout à coup, surgisse

1 Le Petit Figaro nous dit le 12 avril 1869, d'après le Réveil, journal
socialiste, il est vrai : « Les héritiers de M. de Rothschild connaissent
enfin le chiffre exact de la fortune du célèbre financier ; la somme
totale est d'un milliard sept cents millions. » — « Avec ses frères il
prêtait au monde entier, et commandait, bourse en main, à tous les
souverains. » Le Monde, 18 novembre 1868. La fortune de cette
famille peut s'accroître démesurément par des opérations, des mariages,
et s'associer à d'autres fortunes judaïques !... Voir la note du ch. X,
div. 2e, sur M. de Rothschild.

2 L'émancipation du Juif a produit les effets qu'on en attendait ;
« elle a permis à ce peuple d'entrer dans toutes les carrières. Il a eu
des ministres remarquables, des financiers éminents, de grands ora-
teurs, des militaires distingués, des ingénieurs habiles, des juriscon-
sultes profonds, de grands artistes ; en un mot, il possède tout ce qu'il
faut pour former un milieu indépendant, et se gouverner lui-même. »
(Ajoutons : et , pour gouverner d'autres que lui-même.) Amédée
Nicolas, Conjectures sur les âges de l'Eglise, p. 372 ; Paris, 1858.

C H A P I T R E D O U Z I È M E . 489



490 L E S J U I F S .

au jour inattendu le dominateur qui réaliserait les doctrines
cosmopolites dont Israël est l'apôtre, dont le libéralisme n'est
que l'écho ? Où donc, en vérité, puisque les nations dociles
à sa voix tendent à s'unifier, à se fondre en un peuple uni-
que, où rencontrer un homme plus apte que le Juif à la po-
sition nouvelle, plus intime à l'universalité des intérêts et
des choses dont il est presque en tous lieux le créateur,
plus cosmopolite, et nous répétons ce terme, car Israël est le
seul homme qui puisse être, grâce au privilège de sa consti-
tution physique, et qui de tout temps ait é té , par le fait
même de la dispersion, le citoyen du globe entier 1 !

Quel homme, à quelque point de vue que l'on se place,
aurait de plus justes et légitimes chances que le Juif à se
faire accepter au milieu de populations émues, troublées,
confondues, pressées, poussées par des guerres ou des
bouleversements les unes sur les autres ; populations qui,
formées à maudire le Christ et la loi civilisatrice du dévoue-
ment, ne savent déjà plus à peine apprécier d'autres biens
que les biens de la terre, et dont les furieux appétits se
tournent, comme vers un but final, du côté des richesses,
pour la multiplication desquelles semble créé tout exprès le
génie du Juif.

Au moment donné, comment donc ne point admettre que
la race judaïque fasse sortir de son sein quelque Joseph
doué des dons nécessaires à l'organisation et au gouverne-
ment de quelque colossale Égypte ? quelque Moïse suscité
pour organiser, pour diriger vers la terre des patriarches 2

quelque formidable exode, pour briser l'orgueil de quelque
Pharaon ? Comment, au moins, ne point se rabattre à pen-
ser qu'il se rencontre au-dessus de ces fils de Jacob, si nous
les reléguons au rôle secondaire, un grand politique, un
ambitieux, un génie assez fort, grâce à l'appoint des mo-

1 Voir au chapitre Influences.
2 Voyez toutes ses tentatives, tous ses préparatifs pour y ménager

son retour. Lire toutes ses Revues : — par exemple, Archives israé-
lites, Univers israélite, etc., etc.
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biles et prodigieuses ressources d'Israël, pour gouverner les
foules appelées à jouer sous ses ordres le dernier acte des
révolutions et pour s'emparer du rôle suprême ?

Mais, s'il ne peut se résigner à n'être que le second de ce
génie ambitieux dont l'étoile ferait luire à ses yeux le
triomphe que rêve sa secrète et terrible ambition, où donc
Juda rencontrerait-il ce levier d'Archimède capable de sou-
lever le monde ? En quel lieu de la terre sentirait-il se mou-
voir sous sa main la population judaïque nécessaire à cet
exode triomphal, à cette conquête d'un pouvoir universel,
à l'exercice de cette prodigieuse domination que doivent à
la fois subir et accepter les peuples conquis ou séduits ?

Nous ne saurions le dire, et pourtant nous répliquerions
sans le moindre embarras : Ce sera partout ; et de plus, s'il
le faut, ce sera dans un lieu déterminé, n'importe lequel !
Ce sera partout ; car c'est là que demeure le Juif, ce peuple
dont le flot mobile et cosmopolite se répand, comme par une
pente naturelle, dans tous les plis de ce globe. Ou bien ce
sera dans un lieu déterminé, si les menées des sectes révolu-
tionnaires, et certaines agglomérations judaïques, ont préparé
soit en Europe, soit ailleurs, la surprise de ces événements.
Et leur arrivée peut être rapide, car déjà de nos jours, c'est-
à-dire aux débuts de l'ère du progrès des choses matérielles, un
instant de vapeur suffit sur terre ou sur mer au transport
de multitudes immenses. Déjà même, grâce au caprice ap-
parent du hasard, ou grâce aux calculs du génie, tout un
peuple de Juifs se trouve, comme s'il s'agissait de l'exécu-
tion d'un dessein mûri de longue date, aggloméré dans un
État qui porte un nom redevenu moderne, le nom de Rou-
manie, ce pays qu'Israël et ses adversaires ont appelé d'une
même lèvre la nouvelle Palestine.

Or, ne l'oublions plus : le coin de terre que baigne le
Danube près de se noyer dans la mer Noire, et sur lequel
tout à l'heure s'arrêtait notre regard, héberge et condense
une force que quelques brèves années ont portée de vingt-
cinq à près de cinq cent mille âmes, chiffre qui nous paraî-
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trait énorme si nos yeux ne le voyaient croître et se prêter
à un développement aussi rapide que monstrueux ; si, de
plus, à quelques heures de cette puissante et croissante popula-
tion, la Russie, la Pologne, la Hongrie, l'Autriche ne nour-
rissaient des essaims de ces fils de Jacob dont la fécondité
s'affirme par un soudain et inexplicable réveil 1.

Résumons-nous donc, et reprenons-nous à nous le de-
mander : cette nation universelle, aidée de tout ce que notre
monde contient et produit de mécontents et de mécréants ;
aidée de tout ce qui se dit et se croit philosophe ; aidée par
tous les hommes de philanthropie naïve ; par tous les rê-
veurs vides d'une croyance déterminée, ou dont l'ignorance
ne prend pour guide qu'un catholicisme sentimental ; aidée
par l'association latente de la maçonnerie universelle, dont les
principaux directeurs du judaïsme sont l'âme et la vie ; aidée
par l'association patente de l'Alliance israélite universelle qui
rallie et soude à son corps les éléments désagrégés de tous
les cultes ; cette nation, disons-nous, n'est-elle pas en voie,
ne se trouve-t-elle pas à la veille de devenir la première
force du monde ? Maîtresse de la presse et de l'enseigne-
ment ; maîtresse de l'or et de l'industrie dans la plupart des
royaumes ; maîtresse de la vapeur qui donne des ailes à des
nations entières formées en corps d'armée 2, et les vomit
sur un point de l'espace, sans plus d'efforts qu'il y a peu
d'années une diligence jetait d'une ville à la ville voisine
quelques familles bourgeoises ; en un mot, recrutant toutes
les forces vives des peuples, cette nation pourrait-elle
éprouver un embarras sérieux à laisser, un beau jour, tom-
ber comme des nues un essaim de population sur un point
donné de l'Europe : sur la Palestine, si tel est son but ; sur
cette terre désolée, plongée dans un deuil ineffable depuis
qu'elle est veuve d'Israël, et que nous verrions si prompte-

1 L'Allemagne seule en compte 1,250,000, l'Europe 3,238,000, etc.
Géographie et statistique médicales, ut supra, t. II, p. 132-135 ; 1857.
Le nouveau Fremdemblatt nous dit, en avril 1869, que la Hongrie, voi-
sine de la Roumanie, compte 500,000 Juifs.

2 La Prusse à Sadowa ; premier essai, qui sera bien dépassé.



ment restaurée, reprendre ses sourires et sa joie, si, dere-
chef, elle s'ouvrait au peuple opulent et industrieux qui
jadis féconda son sein ?

Le jour où il plairait à Israël de mettre à profit, pour
opérer ce rapatriement, l'une des grandes crises que la po-
litique révolutionnaire prépare au monde, avec quelle faci-
lité les légions et les millions des Juifs ne se laisseraient-ils
point couler vers la Terre sainte ! Et que le lecteur, mis
sur la voie de se convaincre par sa propre raison, nous per-
mette une hypothèse dans laquelle nous ne ferons entrer
pour éléments que les faits rendus possibles par l'état actuel
et la marche des esprits et des choses.

Supposons, par exemple, non point une de ces crises où
il s'agit pour un ministre tel qu'était feu M. de Cavour, de
débuter à la sourdine, et de rallier à sa politique les cou-
reurs d'aventures malsaines des États limitrophes, pour les
jeter sur tels et tels territoires de voisins, objet de ses con-
voitises ; supposons, non point encore une de ces crises plus
grandes où il s'agit, pour un ministre tel que M. de Bis-
mark, de briser une seule et unique puissance, en soulevant
à la fois contre elle ses voisins et ses propres sujets ; car
ces deux suppositions seraient trop mesquines : mais admet-
tons une de ces crises épouvantables, immenses, une de ces
tourmentes européennes dont la fermentation qui commence
à travailler tous les peuples donne au monde entier le pré-
sage, et qui, tout à coup se déchaînant, précipite et fracasse
les royaumes les uns contre les autres 1. Notre hypothèse
est bien posée, bien comprise, nous y sommes ! Tout s'agite
et se soulève ; un bruit affreux de ruines retentit, car les
premiers coups sont portés. Mais pour un instant la mêlée
cesse ; on s'arrête, on se recueille, la lassitude et l'étour-
dissement donnent un semblant de calme : calme sinistre
pendant lequel les cœurs se préparent à reprendre la partie

1 Mélange, par exemple, des questions d'Orient et d'Europe, aux-
quelles s'immiscent l'Amérique et une partie de l'Asie, entraînées par
la Russie et l'Angleterre, etc., etc.
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jusqu'à ce qu'il en sorte un vainqueur, jusqu'à ce que s'ac-
complisse l'écrasement final d'une moitié d'un continent....

Un cri part à ce moment et se répète de bouche en bou-
che : Les Juifs, les Juifs entrent en lice ! Voici, voici se mou-
voir et apparaître les Juifs, qui tout à coup se dégagent du
sein des nations étrangères, et se dessinent en corps de na-
tion. Une faveur croissante les accueille, car nous savons
que les Juifs, au milieu de ces foules dont les coups sont
suspendus, comptent de nombreux, d'intéressés et de cha-
leureux amis. Ils comptent ceux que les sociétés secrètes
ont enrôlés dans toutes les ténèbres et dans les conciliabules
des deux mondes ; et nous savons, depuis un siècle, quelle
fut dans les grandes guerres l'action terrible de ces so-
ciétés 1 ; ils comptent tout ce qui maudit avec eux le Christ,
tout ce qui rêve avec eux le bouleversement des institutions
et des sociétés chrétiennes ; ils ont enfin à compter, bon gré
mal gré , tout ce qui souffre du mal de la convoitise et de
l'envie ; tout ce qui se nourrit de songes malsains et d'uto-
pies démagogiques ; tout ce qui fermente dans le monde des
idées fausses et des sentiments vicieux ! — Eux ? les Juifs, ar-
river ? c'est un rêve ! Où cela donc ? — Un rêve ? nous allons
le voir. Regardez ; car le télégraphe a donné ses mots
d'ordre, et la vapeur a chauffé. Les uns , là-bas, favorisés
par des populations ou par des partis, arrivent du pas des
avalanches, après s'être condensés dans certaines régions
de la terre, où, comme dans la proximité des rives danu-
biennes, les espérances dont les flatte l'avenir les ont accu-
mulés par centaines de mille. Du nord et de l'est, de l'ouest
et du sud, dans les champs de bataille de la guerre et de la
politique, voici venir, voici tomber en troupes grossissantes,
et comme la sauterelle du désert, des Juifs de toutes lan-
gues, les arbitres improvisés du monde !. . . Ces nouveaux
venus, ces inattendus, sont-ils les alliés du Russe, de l'An-
glais, de tout autre ? Nous l'ignorons.... Mais tournez les

yeux du côté de la mer , e t , dans ces nefs que berce la va-
1 Lire le protestant Eckert, l'abbé Gyr, etc.
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gue, n'apercevez-vous pas de nouvelles recrues encore ? Sur
ces puissants vaisseaux ? — Oui. — Sur ces flottes immen-
ses ? — Oui... Les premiers cinglent des havres de l'Amé-
rique ; ils sont chargés d'auxiliaires et de stipendiés. Les ports
de tel et tel État de l'Europe ont laissé s'échapper les au-
tres. Équipées par les Juifs, ces villes flottantes s'avancent
chargées de leurs émigrants ramassés sur telle et telle côte,
et du ramas des Garibaldiens de l'époque, heureux de mi-
liter aux gages d'Israël et de couper un accès de leur fièvre
cosmopolite en se livrant à quelque désespérée croisade
contre la Croix, dont se signent quelques peuples encore 1 !

Les yeux des hommes se tournent vers le théâtre gran-
diose des événements ; et les uns frémissent d'une impuis-
sante indignation, tandis que les autres battent des mains.
C'est alors que, pacifiquement ou non, les expéditions suc-
cessives d'Israël s'unissent aux armées des peuples qui

1 L'histoire des conquêtes de l'Alexandre tartare, de Tamerlan, res-
semble à un conte oriental. En nous rappelant ce que le monde a vu,
songeons à ce qu'il peut voir aujourd'hui que les événements ne mar-
chent plus, mais qu'ils bondissent et couvrent la terre à la façon des
torrents. Une campagne de quinze jours vient de transformer l'Eu-
rope centrale ; e t , d'un coup, fut brisé l'empire autrichien comme un
verre, grâce aux indécisions et aux lâchetés, grâce aux trahisons
ménagées par les sociétés occultes de l'Europe entière, et malgré la
force, malgré le courage héroïque de ses armées. Depuis ce jour
sinistre et merveilleux, et c'était hier, que de nouveaux, que d'effrayants
progrès dans l'art de détruire et de dompter les hommes !

Nous avons évité de nous appuyer sur les antiques prophéties de
l'Eglise, que nous examinerons dans un autre ouvrage, et dont les
textes annoncent en termes positifs les faits grandioses qui nous sem-
blent en voie de s'accomplir. A plus forte raison laissons-nous de
côté les prophéties de toute origine qui, de nos jours surtout, tour-
mentent le monde*. Notre unique dessein, sous le tyrannique et
atroce empire de la Politique des faits accomplis, qui date de la ruine
du droit chrétien ; en d'autres termes, notre but unique, sous le règne
émouvant de l'imprévu qui désole aujourd'hui les peuples arrachés du
sol fixe et solide de la foi chrétienne, c'est de faire apparaître, aux
yeux sains et limpides, un coin du tableau vivant dans lequel se heur-
tent et s'essayent au mouvement les événements que tout observateur
peut juger possibles.

* La plupart sont contenues dans trois volumes de 1861, 1862 et 1863, que
nous fîmes revenir du Piémont : I futuri destini, — Commenti alle predizioni, etc.,
— et Il Vaticinatore, Torino, Martinengo. — Un recueil français, l'oracle de
M. H. Dujardin, avait précédé ces ouvrages ; Paris, 1840, Camus.
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s'unifient pour donner au monde son maître, et que ses
flottes s'abattent sur le littoral à demi délaissé de la Pales-
tine, où, voyage par voyage, elles jettent leurs essaims
triomphants.

Oubliant qu'en temps de tourmente et de vertige révolu-
tionnaire les plus étranges conceptions se trouvent être
quelquefois les plus réalisables, on sourit de l'hypothèse. On
sourit, on lève les épaules ; moyen facile et banal de trancher
les questions ardues ! et cependant, pour sourire, il faut avoir
perdu la mémoire des faits dont on vient d'être le témoin ;
il faut ne vouloir point se rappeler qu'hier encore, une des
plus puissantes nations du monde, la première puissance
maritime de la terre, tremblait devant un fantôme moins
redoutable à coup sûr que celui du judaïsme ; fantôme qui,
se dressant devant l'Angleterre, chaque jour menaçait de
prendre corps, et privait de leur sommeil ses hommes d'État et
ses marins. Oui, c'était hier ; et comment oublier que, d'un
bout à l'autre de ses rivages, l'empire britannique, atten-
dant et redoutant des avalanches de navires hostiles, bra-
quait ses lunettes vers la mer, où le vent qui soufflait du
côté de l'Union se contenta cette fois d'apporter des menaces !
Est-ce que ces bandes aventurières et improvisées, connues
sous le nom de Fénians, ne furent point, en un moment, la
terreur de l'Angleterre ? Est-ce qu'en un clin d'oeil, tout
absurdes qu'on les eût déclarées la veille, l'Angleterre ne
se prit pas à trembler devant elles ? S i , laissant de côté les
prophéties sacrées, qui donneraient au chrétien un trop facile
gain de cause, nous nous bornons à suivre de l'œil la marche
actuelle des événements, est-ce que le progrès des doc-
trines, des influences et des forces judaïques ne nous
montre pas, arrivant sur nous des hauteurs de l'avenir, une
nouvelle sorte de fénians que, soit de la Roumanie, soit de
tel ou tel autre point du globe, le judaïsme aura tirés de
son sang ? Et, tôt ou lard, que dire à ces mots, à ce cri : Les
voici lancés par la vapeur dans leurs chariots de guerre, ou
sur des navires armés de leurs millions, couverts de leurs
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soldats, et côte à côte desquels il faudra sans doute compter
les flottes et les armées de quelque coalition de puissances.

Grand spectacle, et qui, sous cette forme ou sous toute
autre, n'importe laquelle, s'accomplira quelque jour, à la sur-
prise immense de ceux que la nature de leur esprit et la force
de leurs études préparent si fortement à ne rien voir. — Les
Juifs ! les Juifs ! criera-t-on presque soudain de toutes parts,
dans une des crises grandioses où les peuples jetés, lancés les
uns contre les autres, se mêlent ainsi que des corps broyés.
Et les Juifs avancent ! Ne viennent-ils pas de mettre à leur tête
un des leurs ? ou du moins ne viennent-ils pas d'acclamer,
et sans lui demander quel est son sang, un conquérant, un
homme doué du génie des fourberies politiques, un sinistre
fascinateur autour duquel se pressent des multitudes fana-
tisées ? Tous ensemble ils se prennent à l'appeler le Messie ;
écoutons, écoutons ! Tous ensemble ils l'appellent frénéti-
quement le sauveur, la gloire, la paix et la joie du monde.
Porté sur le flot roulant de cette force militante, l'étrange
triomphateur apparaît, et ces cris le précèdent : Gloire et
bonheur à la terre délivrée ! Le voilà donc enfin le vrai
Messie ; celui qui maudit et chasse ignominieusement le
Christ, cet austère et sombre ennemi de l'homme ; celui qui
écrase l'infâme, celui qui en purge le monde. Il est l'apôtre
et le prince de la fraternité universelle ; sa sainte mission
est d'unir les hommes, d'unifier les peuples, et de les com-
bler des biens de la terre. La jouissance de tous les biens
et de toutes les voluptés, voilà sa loi suprême, méconnue,
outragée jusqu'à ce jour par tous les fourbes et tous les
hypocondres qui, sous le signe détestable de la croix, et
sous la crosse des évêques, dociles au gouvernement de la
tiare, ont tyranisé la terre !

Un instant étonné, le monde s'arrête, hésite ; puis, de
toutes parts, les peuples en armes, et à demi brisés,
s'écrient : A nous, à nous le Messie des Juifs ; qu'il vive et
qu'il règne ! A nous la paix et la joie dont il comble les
hommes, et que toutes les nations de la terre ne soient
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qu'une nation sous son sceptre. Il est le roi des rois. Heu-
reux et fiers d'être ses lieutenants, que nos souverains de
toutes dates s'abaissent sous la force de son bras. Qu'il
soit notre monarque, notre père ; non, qu'il soit notre Dieu !
Peuples, genoux en terre, et croyons à sa parole : que
l'humanité, le seul et vrai Dieu de la terre, s'adore elle-même
dans ce représentant du plus admirable et du plus divin de
tous les hommes !

Mais à quoi bon ce tableau de fantaisie, dans lequel, évi-
tant toute intervention surnaturelle, et toute impossibilité politique,
on remarquera le soin que nous avons pris de réunir certains
traits que les traditions des peuples attribuent aux jours tour-
mentés de l'Antéchrist ? A quoi bon ces éléments réunis, et
auxquels notre plume semble donner par anticipation la
forme définitive de l'histoire ? Car s'il est indubitable pour
l'observateur qui tient à se placer en dehors de toute prophétie
que quelque chose de nouveau, d'incroyable, d'immense, se
prépare, se brasse dans le monde, s'annonce même en faveur de
la nation juive par des indices avant-coureurs, il n'est
guère moins certain, lorsqu'il s'agit de révolutions dont la
fougue longtemps comprimée menace de bouleverser le
monde, que l'événement attendu sous un aspect, aime à se
présenter sous un autre, et ne fait son entrée sur la scène
que par une des portes dont les battants semblaient devoir
refuser de s'ouvrir. A quoi bon cette peinture, répéterons-
nous donc, si ce n'est à constater que, dans le monde révo-
lutionnaire nouvellement éclos, les événements indiqués,
loin de revêtir le moindre caractère d'impossibilité, sont
possibles de tous points, et le sont de mille manières 1 !

1 Soigneux que nous fûmes de ne tenir compte, en fait d'éléments
historiques, que de réalités palpables, nous ne nous sommes préoccu-
pés que des Juifs, et nous avons omis, dans la construction de notre
hypothèse, l'existence et l'intervention des dix tribus d'Israël. Quel-
ques hommes sérieux et savants prétendent, et nous ne l'ignorons
nullement, que le noyau de ces dix tribus, relégué dans l'une des oasis
intérieures de l'Afrique, y forme un peuple à part, tout prêt à venir ,
un beau jour , et par une nouvelle exode, jeter un poids inattendu
dans la balance des événements.....



Et c'est devant les chances de cet avenir que, tout en
conservant pour les Juifs les sentiments de sincère frater-
nité que l'homme civilisé doit à tout autre homme, nous
provoquons quiconque a daigné s'initier aux choses et aux
personnes de ce monde, à se former l'idée du rôle immense
et subit que pourrait y jouer le plus tenace et le plus sagace,
le plus antichrétien et le plus cosmopolite des peuples, celui
qui, présent en tous pays, ne cesse d'y rester citoyen d'une
nation étrangère ; celui dont un signe télégraphique peut ,
en un instant, agglomérer sur un même point les flots
pressés ; en un mot, celui qui tient entre ses mains le prix
de toute chose, et, si l'histoire moderne ne nous trompe,
celui qui tient à peu près le prix de tout homme, le signe de
toute puissance et de toute jouissance, le talisman universel,
le roi des métaux et des empires déchristianisés : l'or.

RÉSUMÉ

TRÈS-LACONIQUE ET NE CONTENANT QUE LA PENSÉE PRINCIPALE DE CHAQUE

CHAPITRE OU DE CHAQUE DIVISION DE CHAPITRE.

Quelles furent, depuis le Christ, les croyances du Juif
orthodoxe, du pur orthodoxe, qui, seul, est celui que nous
appelons le Juif ; et quelle est, par cette raison, la source de
ses mœurs ? — Ces croyances furent un mélange de TRADI-

TIONS sublimes, immondes, absurdes, œuvre prodigieuse
des rabbins, et qui, formant de leur ensemble le Talmud,
dominèrent, en les écrasant de leur masse et de leur auto-
ri té, les livres de Moïse. Le Juif ne peut donc, sans mentir
à l'histoire et à sa foi, nous donner pour sa loi religieuse
ces mêmes livres mosaïques dans lesquels il ne voit aujour-
d'hui « ni un livre de science ni un livre d'histoire ! » (Ch. Ier.)

Le Juif talmudisant est le continuateur de la secte phari-
saïque ; c'est pourquoi LE PHARISIEN, ce sectaire tout pétri
d'orgueil et d'hypocrisie que flagelle si durement le Sau-

3 2 .
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veur, est aujourd'hui même l'admiration et la joie du ju-

daïsant orthodoxe. (Ch. II.)
« Il n'y a plus de docteur en Israël ; » tel est le langage

dogmatique d'Israël lui-même. Et, sur ses lèvres cependant,
le titre de docteur adhère au titre de RABBIN. Israël, ajou-
terons-nous, a perdu son sacerdoce d'institution divine ; le
rabbin n'a donc en lui rien du prêtre, et n'est redevable de
son pouvoir, ô merveille à jamais humiliante pour Juda !
qu'aux chefs des sociétés chrétiennes. Pourquoi donc le Juif
affecte-t-il de l'appeler son pasteur et son pontife ? Pour-
quoi ? si ce n'est pour donner à son culte un simulacre de
vie, et lui assurer une place dans la considération et dans le
budget des États chrétiens ?

Mieux encore ! une organisation tout artificielle du ju-
daïsme, opérée aux premiers jours du dix-neuvième siècle
sous les auspices du conquérant qui faisait alors trembler la
terre, a préposé les laïques en Israël à la direction de ce sa-
cerdoce, et marqué pour régulateur de ce culte les ministres
d'un gouvernement chrétien. (Ch. III.) O prodigieux renver-
sement de toute notion religieuse !

Pourquoi donc ce phénomène inimaginable, si ce n'est
que la grande question, pour la partie progressive de Juda,
c'est de sortir et de se dégager à tout prix du Talmud, ce
code religieux qui, pendant des siècles, voua la nation juive
à la haine et au mépris des peuples ? Car, expression même
de la Synagogue, et s'inspirant des sinistres mystères de la
Cabale, le Talmud étouffait chez ses fanatiques sectateurs
tout germe imaginable de civilisation. (Ch. IV.)

Nul ne saura donc déchiffrer le Juif s'il ne connaît et ne
pénètre quelques uns des maîtres-secrets du Talmud. Et,
puisqu'il nous est indispensable de nous former une idée
des principaux enseignements de ce livre saint qu'une partie
d'Israël conspue de nos jours, tandis que l'autre met tout son
art à le glorifier, sachons, pour ne le point oublier, qu'il
donne au genre humain pour père et pour mère non point
le singe et la guenon, scandalisés de l'honneur que leur



confèrent certains coryphées de la science moderne, mais deux
monstres dont la vie débute par les turpitudes les plus hu-
miliantes pour la nature humaine. Retenons en outre la
réponse de ce code religieux lorsque le Juif l'interroge sur
ses rapports avec le reste des hommes : Tu ne dois con-
naître en ce monde qu'un prochain, et ce prochain c'est le
Juif. Tout être à visage humain, s'il n'est de ton sang, s'il
ne partage ta foi, n'est devant toi qu'une brute impure. Il
y a de ta part mérite à le maudire, mérite à le dépouiller, à
le tuer. (Ch. V.)

Et toi, femme, issue du sang de Jacob, qu'es-tu ? N'ou-
blie jamais que, pour le pur talmudiste, tu n'es qu'une es-
clave ; qu'il a le droit de te fustiger ; qu'il ne te doit ni fidé-
lité conjugale ni moralité dans ses rapports ; que ta personne,
en un mot , est sous sa main « une viande de boucherie que
celui qui l'achète est libre d'accommoder à sa guise. » Et
tel est ton néant, que t'enseigner la loi sainte c'est la pro-
faner et se rendre aussi coupable que de t'enseigner des
obscénités. — Qu'importe à ce maître s i , malgré la riche
nature qui te distingue, ta fragilité morale se proportionne à
la valeur de ta foi ! (Ch. V.)

Mille fois supérieur à tout ce qui respire, comment l'ortho-
doxe dérogerait-il jusqu'à se rendre l'esclave d'une promesse,
d'une parole, d'un serment ? Non, sa loi lui sauvera l'humi-
liation de cette servitude ; et , quoi qu'il ait promis ou qu'il
ait juré, nulle avilissante obligation ne l'enchaîne. Au moin-
dre désir de se libérer, le Talmud veut qu'une simple for-
malité le dégage et rende à sa conscience toutes les fran-
chises de la libre pensée. (Ch. V.)

Entre les libertés les plus précieuses du Juif se distingue
l'usure, que, dans le Coran, Mahomet lui reproche à titre
de vol 1 ; l'usure, ce moyen de domination universelle qui
venge le Juif, assujettit à sa loi les brutes humaines age-
nouillées devant son or, et lui permet de se rire de cette
parole par laquelle M. le procureur général du Régent osait

1 Alcoran, ch. IV, Des femmes, p. 67, trad. du Ryer ; 1775.
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flétrir les fils d'Israël : ce sont « les monstres de la société
civile ». (Ch.V.)

Mais accusé de cette jouissance de tes droits talmudiques
que les gentils nomment des crimes, n'hésite pas à t'en dé-
fendre, ô fils d'Israël ! et repousse avec la plus chaleu-
reuse indignation la parole qui prétend que tu mêles à tes
aliments le sang des chrétiens tombés sous ton fer pour
obéir aux vœux de ton culte. (Ch. VI-VII.) La Bible accusa
tes pères infidèles de cette anthropophagie sacrée ; mais ne
peux-tu soutenir que les fils ne sont point les pères ? De-
puis un demi-siècle, d'ailleurs, ô merveille ! la foi des tiens
s'est ébranlée, s'est altérée ; ils se sont mis en marche, et
se disent les hommes du progrès. Que se passe-t-il donc ?

Ouvrons les yeux, écoutons ! Immobile, immuable dans
sa croyance dix-huit siècles durant, tout d'un coup le bruit
d'un monde qui s'écroule a fait sortir en sursaut de sa lé-
thargie la nation juive tout entière. Les peuples courent,
se précipitent vers de fantastiques et insaisissables horizons.
Le Juif contemple ; sa foi, qui le fixe et l'isole, le désole. Il
la repousse et se mêle à leur course ; il s 'anime, et soudain
le voilà, pour prix de ses efforts, déclaré l'égal de ceux qui
le déclaraient ilote. Mais à l'instant, ce peuple resté partout
et dans tous les siècles égal à lui-même, se divise et se
scinde. Celui-ci veut encore et prétend qu'on le dise ortho-
doxe ; il se forge une orthodoxie bâtarde ; cet autre porte en
cocarde le mot progrès, et les règles de sa foi ont pour
source le caprice et les variations d'un protestantisme qu'a-
vaient conspué ses pères. Progressiste au delà des limites
imaginables du progrès, ce troisième nomme et salue avec
transport la philosophie du dix-huitième siècle ; et, pour lui,
l 'homme de la libre pensée, et par conséquent de la libre
morale, est un frère que le vrai Juif doit embrasser avec
amour. (Ch. VIII.)

Il est quelqu'un, cependant, devant qui recule la tolérance
soudaine de celui que le monde avait proclamé le plus in-
tolérant de tous les hommes ; et ce quelqu'un, c'est le chré-
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tien fidèle à sa foi. Si le Juif se croit fort, malheur au chré-
tien, malheur à ses pontifes, malheur à son Église, quelque
reconnaissance que le fils de Jacob ait jamais professé lui
devoir. Car jamais sa gratitude, il nous le déclare, ne fut
qu'un piège à l'usage de sa politique, et sa haine était im-
placable. Elle était, elle devient, surtout dans son sein, un
sentiment moins religieux encore que national. (Ch. IX.)

Ta prudence, ô chrétien ! devra donc être désormais ex-
trême, puisque, en déclarant le Juif ton égal, tu l'as déclaré
ton maître ; c'est-à-dire, puisque tu l'as fait deux fois citoyen,
lorsque tu ne l'es qu'une seule ! citoyen de ta nation et ci-
toyen de la nation juive, qui, partout indivisible, montre sa
tête en chaque pays, toujours ardente, toujours audacieuse,
toujours prête à peser de tout son poids en faveur de chacun
de ses fils.

Chaque jour donc voyons-nous s'accroître au sein des
États chrétiens la prépondérance quelquefois écrasante du
Juif, et chaque jour s'accentuer la supériorité qu'ajoute à
ses avantages naturels les avantages dont sa tenace habileté
lui valut enfin la conquête.

Entre ceux dont il est rare que la vue frappe et captive
nos yeux, se distingue l'organisation naturelle de ces hom-
mes de la dispersion chez les peuples qui les hébergent :
organisation semblable, d'un bout à l'autre de la terre, à
celle des sociétés de l'occultisme. Chacune des sociétés se-
crètes qui se développent au milieu des États modernes n'est
en effet qu'une copie, qu'une image de la société judaïque
telle qu'elle existe au milieu des peuples.

Et le but des fils de Juda, le dernier mot de la mystérieuse
volonté qui les anime et les retient en corps de peuple, c'est
le dernier mot de la haine implacable que la civilisation chré-
tienne inspire à celui que, dix-huit siècles durant, la Cabale
reconnut pour prince.

Or ce prince, ce grand maître de la Cabale, ce fut le Juif ;
c'est le Juif ! Et notre stupeur est de voir que nul à peu
près ne s'étonne, au sein des nations chrétiennes, du plus



étrange des phénomènes ; que nul ne soit frappé de voir
que toutes les sociétés secrètes, dont l'âme est celle du libé-
ralisme progressif 1, ne pensent que ce que pense le Juif ;
ne disent et ne taisent que ce que tait et dit le Juif, ne
veulent, n'exaltent et n'exècrent que ce que veut, exalte et
abhorre le Juif 2 !

D'où ce fait de splendide évidence : que le Libéral trans-
cendant n'est autre qu'un chrétien devenu judaïsateur parce
qu'il fut judaïsé, parce que l'éducation révolutionnaire, ou
antichrétienne, infusa dans son âme le cœur et l'esprit du
Juif moderne, qui ne saurait régner si le christianisme ne
succombe. (Ch. VIII-IX, etc.)

Mais, à l'incomparable puissance des sociétés de l'occul-
tisme, dont le gouvernail évolue sous la main d'Israël, vient
se joindre la puissance irrésistible de l'or. Car l'or possède
l'homme aussitôt qu'il se déchristianise, et le Juif possède
l'or. Il le possède à ce point qu'ébranler le crédit du Juif,
ce serait ébranler le monde ! Est-ce que d'ailleurs le Juif n'a
point doublé dans sa personne cette puissance de l'or de
celle de la parole publique, c'est-à-dire de la parole de la
presse et de celle des hautes chaires professorales, ou de
l'enseignement supérieur des peuples ? Car le Juif se l'est
acquise ; et c'est par elle qu'il attaque dans sa source la foi
chrétienne, qu'il forme, qu'il pétrit l'opinion, qu'il domine
avec un irrésistible ascendant la plus vaste étendue de
l'Europe. De là cette parole digne de toutes nos médita-
tions, et que nous avons saisie toute vibrante encore sur la
lèvre de l'ex-premier ministre de la Grande-Bretagne, issu
de sang judaïque : « Ce monde est conduit par de tout au-
tres personnages que ne se l'imaginent ceux dont l'œil ne
pénètre point dans les coulisses ; . . . et la puissante révolu-
tion qui se prépare et se brasse en Allemagne, où elle sera
bientôt une seconde réforme plus considérable que la première, »

1 Nom de rechange de la Révolution antichrétienne.
2 Voir, ch. X, ci-dessus, première division, première page, les paro-

les mêmes du concile œcuménique judaïque de 1869.
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et par conséquent plus destructive du catholicisme, « prend
son développement sous les auspices du Juif. » (Ch. X.)

De quelles armes, en vérité, si l'on n'est gouvernement,
soutenir la lutte avec une ombre de chance contre un peuple
partout présent, partout à la tête des plus irrésistibles
moyens de domination, et remarquable au milieu de tous
les peuples, dont il est souvent à la fois le propriétaire et
le locataire, par la supériorité multiple de son intelligence ;
remarquable par le prodige encore inexpliqué de ses supériorités
corporelles.

Car la plus singulière des immunités exempte le Juif de
maladies qui sèment la mort autour de sa tête ; le plus carac-
téristique des privilèges élève sa vitalité au-dessus de la
vitalité de tout autre homme ; veut enfin qu'aucune terre
ne lui soit marâtre, et ne dévore ses colonies comme elle
dévore celle de toute autre race.

Ainsi se fait-il que ces hommes de la dispersion, que ces
apôtres intéressés de l'unification des peuples, soient le seul
peuple qui puisse avec vérité se dire cosmopolite, le seul qui
doive à sa nature une aptitude invariable à meubler de sa
population, à plier à ses vœux, à régler, à dominer de sa
propre personne le globe entier ! D'où ce fait étrange
qu'après avoir été, par la grâce de ce privilège, le mission-
naire par excellence des doctrines antichrétiennes, ce qui
signifie pour nous les doctrines antisociales, et le généra-
lisateur du mal, le lien de toutes les sociétés occultes, c'est
à ce même privilège que le Juif devra d'être le missionnaire
par excellence et le généralisateur du bien ! Il lui devra la
gloire de s'emparer de l'empire, auquel il affirme, et de
fortes raisons engagent à le croire, que l'élèveront un jour
les plus généreux services.

Que si la science moderne démontre ou avoue son impuis-
sance à nous donner la raison de cette supériorité physique,
elle échoue d'une manière tout aussi digne de remarque à
nous expliquer pourquoi, tout à coup, depuis que subitement
et après une immobilité de plusieurs siècles Israël se dé-
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talmudise et se met en marche, sa fécondité redouble et
redevient ce qu'elle était devenue jadis à la veille de sa sortie
de l'Égypte. Comme si vraiment la Providence voulait que
quelque nouveau Moïse n'eût bientôt plus que son signal à
attendre pour se mettre à la tête d'une seconde et plus gran-
diose exode. (Ch. X.)

La statistique, l'état des choses et des esprits, nous ont
dit, en effet, qu'un flot judaïque peut, dès aujourd'hui, cou-
vrir à l'improviste une plage de l'Europe ! Et l'on ne s'avisera
guère de nous demander : Mais où donc ces Juifs, et qui
sont-ils ? Car nous venons de les voir, et nous les avons
signalés.

Ce sont les Juifs du moyen âge ; ce sont eux-mêmes, re-
trouvés pleins de vie dans le plein milieu du dix-neuvième
siècle, et tout vaillants de leur sève judaïque ! Oui, ces Juifs
du moyen âge, cette réalité de toutes les époques convertie par
l'histoire moderne en un mythe absurde, ces hommes d'autre-
fois qu'elle a niés, nous les voyons à l'œuvre ! Nous les rencon-
trons en train de dévorer un peuple 1, et nos yeux nous les
montrent tels que l'histoire de tous les temps et de toutes
les nations nous les avait montrés : Des corps de réserve,
des corps d'élite immenses les flanquent ou les suivent,
formés de populations issues du même sang, et qu'inspire
un même esprit national, mais où d'innombrables groupes se
distinguent de leurs frères par des croyances et des mœurs
plus semblables à celle des chrétiens déchristianisés qu'à
celles du Juif judaïsant. (Hongrie, Pologne, Gallicie, Alle-
magne, etc.)

Et le but que ces masses formidables avouent, c'est de
fonder une PALESTINE nouvelle ; en attendant l'exode qui se
prépare vers la Palestine antique ; en attendant le retour
dont le vœu périodique se formule avec un enthousiasme
religieux à tous les foyers d'Israël par ces paroles nationales :
« L'année prochaine à Jérusalem ! » (Ch. XI.)

Car Israël attend son Messie, et prépare le jour de ce
1 La Roumanie ; voir aux pièces officielles produites.
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futur dominateur du monde. Quiconque dit autrement se
trompe ; à moins que sa pensée ne se limite à quelque frac-
tion des fils de Jacob ; il se trompe ou trompe la chrétienté.
Des circonstances plus favorables et plus grandioses, des
coups de théâtre plus inattendus que ceux qui firent un
Alexandre, un Tamerlan, un Napoléon, feront-elles ce con-
quérant ? élèveront-elles sur le pavois ce Messie, aidé dans sa
course ascendante par les prodigieuses ressources que les
découvertes de la science et que les secrets de la politique uni-
taire prodiguent aux aventuriers de nos jours pour capter et
s'assujettir les peuples ? Ainsi l'espère, ainsi le professe,
ainsi le veut Israël, et que de pages ont démontré, dans
le rapide développement de nos chapitres, la possibilité de
cet incroyable prodige ! (Ch. XII.)

Une croix de bois a sauvé le monde, disait à la Révolution
haletante au milieu des ruines l'un des hommes d'État et
des coryphées du libéralisme (M. de Montlosier). Après
avoir fait toucher du doigt l'imminence et l'énormité du
danger qui menace la civilisation chrétienne (c'est-à-dire
l'ordre qui donne à la vie sociale sa plénitude), nous devons
le répéter à notre tour : un seul et unique sauveur pourrait
arrêter sur sa pente le monde aujourd'hui presque judaïsé :
ce monde que ravagent et poussent de conserve à sa ruine
les doctrines antiphilosophiques de la philosophie du dix-
huitième siècle, et l'implacable égoïsme de l'économie et
de la politique déchristianisées. Or, ce sauveur, ce serait
encore et toujours la même croix du Calvaire, horreur et
abomination du Juif.

Mais comment espérer le franc retour des gouvernements
à la Croix, à la foi de nos pères qu'ils ont repoussées : cette
croix, cette foi, qui repoussent loin de nous les principes de
déraison et d'orgueil, de division et d'asservissement, que
l'Europe doit à la presse, à l'enseignement, aux infatigables
machinations du Juif son précepteur, et bientôt son maître !
(Voir les menaçants aveux de M. Disraéli, etc.)

O chance inespérée du salut ! un concile œcuménique,
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composé, formé du sang, de la science et de la piété de tous
les peuples chrétiens, offre au monde éperdu la plus simple
et la plus solennelle occasion de ce retour. Déjà les peuples
seront-ils trop judaïsés pour qu'il leur reste dans l'esprit le
bon sens de la saisir, eux que nous voyons se prêter si
facilement au laisser faire en ce qui gaspille et attaque la
somme de leurs vraies richesses, de leurs libertés sérieuses
et de leur paix ? Ou bien, leurs yeux tout à coup se dessille-
ront-ils ; leur sera-t-il donné de se laisser faire et de se
rendre aux conseils de cette Église que distingue le nom
d'UNIVERSELLE, parce qu'elle fut instituée par son divin fon-
dateur pour répondre aux besoins de tous les temps, dans tous
les lieux et de tous les hommes ? En un mot, sauront-ils mettre à
profit cette large voie de sagesse, de vraie science et de salut ?

A peine osons-nous espérer ce bonheur ; et pourtant les
nations sont nées guérissables !... Mais, quel que soit le cours
actuel des choses, le Juif, que nos feuilles ont montré rêvant
le rôle de peuple-roi ; rêvant mieux encore, et dans un
certain sens rêvant plus juste, mais pour un moins prochain
avenir, c'est-à-dire rêvant le rôle de peuple-arbitre, de
peuple-pape, le Juif, tôt ou tard, et cela nous semble indu-
bitable, reprendra sur nous le dessus. Nous le verrons
surgir aidé des innombrables et disparates auxiliaires que
sa parole a disciplinés ; ou plutôt, nous le verrons faire
pencher de sa main la balance des événements en faveur de
quelque prodigieux aventurier dont il aura suivi la fortune,
et dont la fourberie, en déjouant ses plans, dessillera ses
yeux. Ainsi nous entraîne à conclure une perspective nou-
velle dont les faibles lointains se sont offerts à notre esprit,
frappé des rapports saisissants qui se manifestent entre les
prophéties de l'Église et les révolutions radicales qui sont en
voie de s'accomplir. Mais, écrit au simple point de vue des
possibilités humaines, notre livre devait naturellement re-
pousser tout aperçu dans lequel se fussent mêlées aux faits
du jour des éléments surnaturels ; et tels sont jugés d'un
commun accord, dans les deux camps hostiles, les prophéties



que ne cessent de nous tendre d'une même main et la
Synagogue et l'Église.

Nous avons donc refoulé dans notre portefeuille quelques
chapitres destinés primitivement à donner à notre ouvrage
sa quatrième partie et son complément. Il nous a semblé
plus sage, cette fois, de parler un langage purement profane,
et d'où serait banni cet avenir surnaturellement annoncé
qu'admettent et attendent chacun sous une forme différente,
le catholique fidèle et le croyant du judaïsme. Nous le regret-
tons sincèrement pour l'honneur du Juif, ce frère aîné du
chrétien, à qui nos dernières pages donnaient, en le réin-
tégrant dans toute la noblesse de ses titres, le rôle de dévoue-
ment et de gloire dans lequel entrera, pour le salut et
l'étonnement du monde, le peuple à jamais élu, le plus noble
et le plus auguste des peuples, le peuple issu du sang
d'Abraham, auquel nous devons la Mère sans tache du Sau-
veur, le Fils de Dieu fait homme, le collège entier des
Apôtres, et que combleront alors les bénédictions du Ciel,
mêlées sans fin aux cris de reconnaissance et aux bénédic-
tions des hommes.

CHAPITRE APPENDICE.

LES DEUX CABALES OU LA SCIENCE DES TRADITIONS.

PREMIÈRE DIVISION. — LA CABALE DIVINE.

(Voir p. 100 ci-dessus.)

Cabale ou traditions orales de la Synagogue antérieures aux livres bibliques.
— Les deux branches de cette cabale d'ordre divin. — La Cabale est
confiée à un corps spécial de docteurs. — Corruption de la Cabale, de-
venue un réceptacle de superstitions magiques et de goétie.

Le chapitre des Cabales, dont nous formons un appendice, eût
trouvé sa place la plus naturelle après le chapitre du Talmud, car
il nous en eût expliqué la partie mystique ; mais il nous a paru
sage de n'élever aucune construction entre l'esprit du lecteur,
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encore tout frappé des étrangetés de ce monstrueux recueil, et
ses conséquences immédiates qui sont les pages où nous avons vu
se dérouler la morale talmudique, celle que le Juif mit en action
dans le cours des siècles.

Quelle est donc, en cet ouvrage, l'importance des deux Cabales,
et surtout de la seconde ? Ah ! c'est que nul , s'il borne son savoir
au Talmud que domine et pénètre la Cabale de gauche, ne saura
déchiffrer d'une manière suffisante ni le Juif ni les choses du
judaïsme. Apprenons-le donc une bonne fois : si le Talmud est
l'âme du Juif, le Talmud lui-même a pour âme la Cabale, dont le
code principal est le Zohar. Or les admirateurs de ce code reli-
gieux nous disent que « la doctrine cabalistique est le dogme de la

haute magie 1 ! »
C'est pourquoi, bien que sous le titre de la Cabale nous ne

puissions offrir au public un chapitre d'actualité saisissante, nous
jugeons indispensable d'aborder ce sujet dans un livre où il est à
souhaiter que le Juif, cet être mystérieux, se transforme sous nos
yeux en un être transparent que la lumière pénètre dans tous
les sens, et nous rende enfin diaphane. Mais il existe deux Cabales,
et gardons-nous de les confondre en jetant notre premier regard
sur la plus ancienne, celle qui repousse tout mélange impur, et
que le langage vulgaire ne désigne plus aujourd'hui sous son
nom sacré.

LA CABALE ANCIENNE. La Synagogue possédait antérieurement
aux livres de Moïse une tradition orale qui servait en quelque
sorte « d'âme au corps de la lettre » ; sinon le texte eût risqué
tantôt de rester obscur et incomplet, tantôt de se prêter aux
caprices de l'interprétation individuelle ; et jamais, jusqu'à nos

jours, la Synagogue n'avait toléré cet excès de démence 2 qui livre
sous nos yeux le protestantisme aux risées du monde.

Or, tandis que la loi civile reposait en Israël sous la garde de
la nation tout entière, l'enseignement oral fut commis à un corps
spécial de docteurs rangés sous la suprême autorité de Moïse et
de ses successeurs. « Les scribes et les pharisiens, dit le Christ, sont
assis dans la chaire de Moïse ; en conséquence, observez et faites
tout ce qu'ils vous disent, mais ce qu'ils font ne le faites point 3. »

1 Eliphas Lévi, Histoire de la magie, p. 23 ; Pa r i s , 1860.
2 D r a c h , H a r m . , t . I , p . IX, e tc . ; Par is , 1844.
3 Matth., ch. XXIII, v. 2, 3.
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Et cette tradition de la Synagogue ancienne se divisait en deux
branches : l'une patente, et c'était la tradition talmudique, fut
couchée par écrit plus tard, forma le Talmud, un Talmud pur et
distinct de ceux qui furent postérieurs au Christ, et fixa le sens
de la loi écrite. Elle traitait des prescriptions mosaïques ; on savait
par elle ce qui était permis, obligatoire, illicite ; elle constituait
en outre le côté matériel et pratique de la tradition.

La seconde branche était sa partie mystérieuse et sublime.
Elle formait la tradition cabalistique, ou la Cabale, c'est-à-dire,
d'après le sens étymologique de ce mot, l'enseignement reçu par
la parole. Cette cabale traitait de la nature de Dieu, de ses attri-
buts, des esprits et du monde invisible. Elle s'appuyait sur le
sens symbolique et mystique de l'Ancien Testament, « qui était
également traditionnel » ; c'était, en un mot, la théologie spécula-
tive de la Synagogue. Ce qu'il y a d'essentiel touchant les mystères
de la sainte Trinité et de l'Incarnation n'y était pas omis ; et plu-
sieurs rabbins se convertirent à la seule lecture de la Cabale 1.

Mais cette science si vaste se hérisse de difficultés, grâce à
l'obscurité des livres où elle se renferme, et la plupart des rab-
bins y restent étrangers, parce que les cabalistes n'y veulent
initier qu'une élite d'adeptes, gens réfléchis, d'un âge mûr, et
qui réunissent en eux certaines conditions énumérées dans le
Talmud. Telle est, nous dit le savant Drach, la Cabale ancienne et
véritable. Nous la distinguerons avec soin de la Cabale moderne,
fausse, condamnable et condamnée par le Saint-Siège ; car cette
dernière est l'œuvre des rabbins, qui ont également falsifié la tra-
dition talmudique. Les docteurs de la Synagogue font remonter la
Cabale ancienne jusqu'à Moïse, en admettant toutefois que les
premiers patriarches du monde en avaient connu par la révélation
les vérités principales 2.

Que si, parmi les hauts docteurs de l'Église, les uns témoignent
à la Cabale le plus grand respect, tandis que d'autres n'expriment

1 Drach , Harm., t. I, p. X-XI ; 1844. Aujourd'hui le zèle des
rabbins « va jusqu'à dévouer à la mort ceux qui admettent la doctrine de la
sainte Trinité ». Id., deuxième lettre, p. 27 ; 1827.

2 Une chose, ajoute Drach, nous a toujours frappé, c'est que dans le
Zohar, ce principal code de la cabale, il se rencontre des traditions relatives
aux sciences physiques, et que ces traditions sont parfaitement d'accord
avec les découvertes des plus profonds génies des temps modernes. Les
Pères de l'Eglise, Pline l'Ancien, et de nombreux savants, attestent par leurs
écrits l'antiquité de la cabale. Ibid., vol. Ier, Harm., p. XV.
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à son égard qu'effroi, que réprobation et mépris, la cause de
cette singularité ne sera donc plus une énigme ; e t , nous le répé-
tons, c'est qu'il existe deux cabales, la première vraie et sans mé-
lange, celle que l'ancienne Synagogue enseignait et dont le sens
est franchement chrétien ; la seconde, au contraire, fausse, pleine
de superstitions ridicules, et devenue entre les mains de la Syna-

gogue infidèle un réceptacle des damnables vanités « de la magie,

de la théurgie et de la goétie 1. »
Les docteurs de l'ancienne Synagogue enseignent d'une com-

mune voix que le sens caché de l'Écriture fut révélé sur le Sinaï
à Moïse, et que ce prophète transmit par initiation cette connais-
sance à Josué et à ses autres disciples intimes. Cet enseignement
mystique descendit ensuite oralement de génération en généra-
tion sans qu'il fût permis de le mettre par écrit. Et comme la
ligne satanique ne cesse de se poser en parallèle au-dessous de la
ligne d'ordre divin, nous savons que les nations idolâtres, c'est-
à-dire celles dont le culte est démoniaque, suivirent la même voie
et ne livrèrent qu'à des hommes éprouvés les traditions dont se
formait la partie doctrinale de leurs mystères, source légitime des

orgies pour ces croyants.
Cependant la captivité de Babylone jeta dans le sein d'Israël

une immense perturbation, et la tradition cabalistique orthodoxe
vint alors à tomber en oubli. Esdras, au retour des fidèles à Jéru-
salem, reçut en conséquence l'ordre de Dieu de la consigner par
écrit. Mais les soixante-dix volumes dont elle se compose ne
furent point rendus publics, et le prophète eut l'ordre de ne les
point confier à d'autres mains que celles des sages 2. Plus tard,
lorsque les temps s'accomplirent, la culpabilité des docteurs de la
Synagogue consista, non point dans les indiscrètes révélations
des dépositaires, mais, loin de là, dans le soin jaloux qu'ils
prirent, et que leur reproche le Sauveur, de cacher au peuple la

clef de la science, l'exposition traditionnelle des livres saints, aux
clartés de laquelle Israël eût reconnu dans sa personne sacrée le
Messie 3.

Observons à ce propos le caractère qui distingue essentiellement

1 Drach, Harm. , vol. I I , p . XVIII .
2 Ibid., vol. II, p. XXI.
3 Saint Luc, c. XI, v. 52 ; — ibid., Drach, vol . II, p. XXI-XXIII. La cabale

parallèle est donc la clef de la science magique !



de la loi nouvelle celle qui la précéda : c'est que cette première
avait un enseignement secret auquel le commun du peuple restait
étranger, « mais qui devait être ouvertement prêché lors de la
venue du Messie ». Les cabalistes de l'antique Synagogue, en
répétant les traditions relatives à tel et tel point du dogme chré-
tien, « l'enveloppaient par calcul dans un langage obscur, se ser-
vant de locutions inconnues au vulgaire et même au commun des
docteurs ; les adeptes seuls avaient la clef de ces énigmes ». Moïse,
ce symbole vivant, voilait sa face afin de ménager la vue si faible
des Juifs, tandis qu'il plut au Christ de ne se faire voir qu'à
visage découvert. Car il est du caractère de la loi nouvelle que le
dernier des fidèles soit initié dès l'enfance aux plus sublimes
vérités de la religion ; et l'enfant qui reçoit d'une bouche chré-
tienne l'enseignement de son catéchisme ne saurait envier au
plus profond philosophe la révélation du moindre mystère 1.

Telle est la cabale, dont, au quinzième siècle, Pic et le savant
Juif Paul Ricci « ont les premiers révélé l'existence au monde chré-
tien. Il ne faut donc pas s'étonner si l'étude de cette science a
amené un grand nombre de Juifs à embrasser le Christianisme.
En effet, à moins de faire violence au texte des morceaux pré-
cieux qui nous restent de la Cabale ancienne, il faut convenir
que le dogme chrétien y est aussi nettement professé que dans
les Pères de l'Église ; et les rabbins s'en sont si bien aperçus qu'ils
ont pris des mesures pour éloigner les Juifs de la lecture de la
Cabale 2. »

Vers les derniers temps de Jérusalem, et lorsque la Judée subit
les affreux ravages de l'idolâtrie, le culte fut misérablement en-
vahi par le pharisaïsme, dont la plantureuse végétation menaçait
la Synagogue presque tout entière. L'attention des docteurs se
porta dès lors sur la théologie talmudique, qui existait à l'état d'en-
seignement oral et réglait le côté pratique et matériel des pres-
criptions religieuses, tandis que la théologie mystique et spécula-
tive tomba dans le discrédit, par la raison que sa tendance
chrétienne était d'une évidence palpable. Ce mouvement s'accen-
tua surtout lors de la crise suscitée par l'opposition des pharisiens
à la doctrine que prêchèrent le Sauveur et les apôtres. Mais

1 Drach, Harmonie, t . I I , p. xxv.
2 Ibid., t. II, p. XXXII, etc. , y lire une nomenclature de certains savants

illustres du judaïsme convertis au christianisme par cette étude.
3 3
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déjà, tournant au changement de saveur, cette tradition talmu-
dique était devenue ce que le Talmud appelle le vinaigre fils du

vin ; et, dénaturée dans sa partie essentielle, elle recevait le m é -
lange impur des rêveries fantastiques des rabbins, de leurs vaines
subtilités, de leurs contes absurdes, grotesques, inimaginables !
Un peu plus tard, après la dispersion des Juifs, les Rabbins r e -
prirent du goût pour les spéculations de la métaphysique ; et ,
revenant à leur cabale mystique, ils y introduisirent un amalgame
de philosophie grecque et orientale dont les systèmes hurlaient en
se heurtant à la révélation mosaïque. Telle est la cabale moderne.
Les Rabbins y ont admis, presque sans les comprendre, des for-
mules dont l'équivoque se prête au matérialisme grec et au pan-
théisme indien 1, ou, disons mieux, aux sacrilèges vanités de la
magie des peuples sabéistes, livrés aux doctrines idolâtriques des
descendants de Cham. C'était d'ailleurs au milieu de ces peuples
qu'avant Abraham, et pendant la captivité de Babylone, avaient
vécu leurs pères, habitués à mêler sans cesse le culte du Dieu
saint aux cultes des dieux démons 2.

Si donc, à ne consulter que ses docteurs, la seconde cabale est
d'origine judaïque et relativement moderne, elle remonte aux
temps les plus anciens par les traditions magiques et les supersti-
tions auxquelles elle se relie, et que les Juifs, en se les appro-
priant pour les combiner avec leurs traditions, ont marquées de
leur sceau.

1 Drach, H a r m . , t . I I , jusqu 'à XXVII .
2 Dii gentium dæmonia. P s . XCV, 5. — J o s u é , XXIV, v. 2 - 1 4 , e t c . , e tc .

Elle est le dogme de la magie, la clef des sociétés secrètes ou de l 'occul-
t i sme. — Puissance souveraine qu'elle donne aux hommes qui la possè-
dent. — Les Juifs , nos maîtres en magie, en furent les dépositaires les
plus fidèles. — Ses origines. — Elle est « enfantée par le besoin d ' indé-
pendance », c'est-à-dire de révolte. — Elle donne la connaissance des
esprits de ce monde, et gouverne tou t être par la ver tu des le t t res , des
mots et des nombres . — Le monde est formé sur le plan myst ique de
l 'alphabet. — La cabale est la clef du monde invis ible , le secret du
spiri t isme ant ique. — Le cabaliste doit s'unir corps et âme aux anges
qui exercent leur influence sur les astres ; et c'est par leur nom qu 'on les
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DEUXIÈME DIVISION. — LA CABALE MAGIQUE OU DE GAUCHE,

C'EST-A-DIRE LA CABALE PHARISAÏQUE.



maîtrise. — Cette magie sidérale est celle des mathématiciens de Rome,
c'est-à-dire des Chaldéens, ou astrologues, qu i , après avoir été les oracles
du monde payen, furent presque à toutes les époques des oracles dans le
monde chrétien.

La cabale maudite ou pharisaïque, celle que nous conservèrent
les docteurs du Talmud, enfanta le culte des astres, ces splendides
navires que de puissants génies préposés au gouvernement des
choses de ce monde dirigent et pilotent dans les océans sans
rives de l'espace 1. La cabale judaïque est donc le code ou la clef
du sabéisme, cette idolâtrie primitive qui se donnait pour dieux
les génies déchus de l'armée sidérale 2.

Longtemps avant de recevoir son nom, elle fut, comme l'en-
fant dans le sein maternel, en voie de formation et douée de l'être ;
puis elle eut un corps, sans être nommée, et reçut des noms qui
changèrent. C'est pourquoi, ne cherchant que le fond et l'unité
des choses, nous lui donnons souvent dans nos chapitres le nom
de cabale par anticipation, avant la date où elle le porta.

Les Juifs, dont elle a précédé l'existence, l'accueillent dès qu'ils
se livrent à des dieux étrangers, à l'adoration des dieux astres,
c'est-à-dire fort antérieurement à l'époque où leurs princes affi-
chent en faveur des divinités de la Chaldée, de l'Egypte et des
pays voisins, le scandale d'un culte public 3.

La cabale pénètre alors et infecte les traditions patriarcales,
réduites à chercher un dernier asile au pied de la chaire de
Moïse, dont la vertu repousse l'erreur. Elle s'infiltre dans leurs
livres doctrinaires ; elle s'installe dans leur médecine, elle s'insinue
dans leur science sociale, mais en subissant des modifications
successives, et finit par s'enraciner dans leurs mœurs. Ainsi le
Juif, sous l'œil de qui naît le Christ, devient-il, malgré ce foyer
de lumière, et selon la remarque des pères de la magie et des
Pères de l'Église, le prince de l'hérésie, que le spiritisme magique
imprègne de ses venins 4, le missionnaire du mal, le grand maître
de l'occultisme antichrétien. Car « la cabale, nous dit l'oracle des

1 Croyance des plus grands philosophes du monde idolâtre, et de la théo-
logie catholique, quant aux astres.

2 Saba, Tzaba, d'où sabéisme, signifie l'armée céleste, et c'est dans ce sens
surtout que le Seigneur est le Dieu des armées. Les dogmes cabalistiques
sont les principes de la science du mage, ou de la magie.

3 IV Rois, chap. XXIII, etc.
4 Epiphan., Adv. hæres., p. 55, édit. in-fol., 1622 ; — id., I ræn. , Adv.

Valent., p. 43, 62, 137, édit. 1560, etc.
3 3 .
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sociétés secrètes, est la mère des sciences occultes ; et les Gnosticiens, 
— ces hérétiques qui poussèrent jusqu'à l'abomination les erreurs 
de l'intelligence et la perversion des mœurs, — sont nés des 
Cabalistes 1. »

Si donc la première et la plus antique tradition religieuse du 
monde, connue sous le nom hébraïque de cabale, est d'ordre 
divin 2, la seconde, celle qui doit la suivre point à point sur une 
ligne parallèle, est démoniaque 3. C'est, en effet, par le titre de 
dogme de la haute magie que le pseudonyme Eliphas salue, en flé- 
chissant le genou devant elle, cette seconde cabale, qui, sous 
l'égide des Templiers, « menaça le monde entier d'une immense 
révolution, » et qui, brisée devant la tiare par le sceptre qu'elle 
s'apprêtait à saisir, se réfugie dans les doctrines et les rites « si 
peu connus encore de la maçonnerie ancienne et moderne 4. » Aussi 
nous est-il dit que « la cabale, cultivée par les Juifs avec une ar- 
deur sans pareille, effaçait presque à elle seule toutes les autres 
sociétés secrètes 5. » Peut-être eût-il été plus juste de dire qu'elle 
les renfermait presque toutes dans son sein fécond.

Aujourd'hui même, malgré les principes de division et de varia- 
tions qui caractérisent l'erreur, les doctrines secrètes et unitaires
de la magie cabalistique, qui pénètrent et dominent les hauts con- 
seils des sociétés occultes, préparent une violente unification des 
peuples ; et cette immense révolution s'apprête à réaliser l'une des 
plus célèbres prophéties des Écritures sacrées.

Quoi qu'il en soit, la cabale, fort antérieure au peuple Juif, est 
l'âme et la forme judaïque de la sorte de magie que ce peuple 
s'appropria : forme savante, parce que telle fut la religion des 
Juifs, dont elle se fit une contrefaçon philosophique ; tandis que 
la magie vulgaire s'étant presque partout confondue avec le gros- 
sier empirisme de la sorcellerie, on se refusait généralement, 
malgré son orgueil et ses prétentions, à lui attribuer une valeur

1 Ragon, l'auteur le plus accrédité chez les francs-maçons ; Maçonnerie
occulte, p. 78 ; Paris, 1853.

2  répondant à , ou à acceptio, enseignement reçu verba¬ 
lement. Drach, Harm., t. I, p. XI ; 1844.
3 Drach., ibid., t. II, p. XVIII. — Le rationaliste Hœfer, Histoire de la 

chimie, t. Ier, p. 242 ; — Matter, Hist. du gnosticisme, t. III, p. 184 ; 
— Eliphas Lévy, Hist. de la magie, p. 23 ; Paris, 1840.

4 Eliphas, Ibid., p. 23, 222, 256, 273, 399, 407.
5 Mém. sur la cabale, par de la Nause, dans les Mém. de l'Académie 

des inscriptions.



de bon aloi. Prêtons cependant une oreille attentive aux paroles
que dit et répète avec aplomb le mage Éliphas Lévi :

S'il existe « une vérité incontestable » c'est qu'il est « une
haute science, une science absolue », donnant « aux hommes
qui la prennent pour règle une puissance souveraine qui les rend
maîtres de toutes les choses inférieures. » Or, « cette science
c'est la magie, dont la cabale est le dogme. » Et peu nous importe,
reprend ce cabaliste, perfide ennemi de l'Église, « si cette asser-
tion semble paradoxale à ceux qui n'ont pas encore douté de l'in-
faillibilité de Voltaire, ce merveilleux ignorant, qui croyait savoir
tant de choses parce qu'il trouvait toujours moyen de rire au
lieu d'apprendre 1. »

ORIGINES CÉLESTES ; ESSENCE, SPIRITISME CABALISTE. — Le langage
que nous allons parler est digne de quelque attention, en ce sens
qu'il se trouve être à la fois l'expression de la croyance des pha-
risiens, des rabbins, des Juifs talmudiques ou orthodoxes qui
sont leurs disciples, et des magiciens transcendants qui recon-
nurent pour maîtres les Juifs des siècles antérieurs. Car, nous
dit un de leurs princes, « il est certain que les Juifs, dépositaires
les plus fidèles des secrets de la cabale, ont été presque toujours,
en magie, les grands maîtres du moyen âge 2 !

Or, la cabale pharisaïque, cette science d'une mysticité telle-
ment effrayante que l'œil des simples docteurs ne saurait la
pénétrer, est, au dire des cabalistes, une science noble, sublime,
et qui conduit les hommes à la connaissance des vérités les plus
profondes 3. Elle est d'autant plus nécessaire, SELON LES RABBINS,

que, sans elle, l'Écriture sainte ne pourrait être distinguée des
livres profanes dans lesquels se rencontrent des éléments miracu-
leux, et des préceptes d'une morale aussi pure que la loi. Elle
seule aide à pénétrer dans les vérités qui sont cachées sous
l'écorce du sens littéral. Dieu, s'il fallait les croire, fut le premier
maître de cette science dans le paradis ; car il en instruisit les

1 Eliphas Lévi, Hist. de la magie, p. 3 et 23 ; Paris , 1860.
2 Dogme et rit., idem, t. II, p. 220, 2e édit. ; Paris, 1861. Au moyen

âge , l 'auteur eût dû ajouter l'époque de la Renaissance, ou du protestan-
tisme, qui fut à la fois, et tout naturellement, une époque de grands magi-
ciens, et de grands hérétiques, ou de grandes révoltes.

3 Rouland, Hist. des Juifs, t. VI , supplément de Josèphe ; Paris, 1710 ;
ouvrage très-savant, imprimé en Hollande, et d'où l'on supprima certains
passages injurieux à l'Eglise. Nous l'avons déjà cité, et nous en extrayons,
sur la cabale, ce qu'il contient d'essentiel à notre sujet.
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Anges immédiatement après la chute du premier homme. Et ,
comme il était important de révéler à l'homme tous les mystères,
Dieu donna mission à l'ange Raziel de lui enseigner les vérités
par le moyen de la cabale. Il donna des Anges pour maîtres aux
patriarches ; après Adam, Sophiel fut celui de Sem ; Raphaël
enseigna Isaac, Métatron Moïse, et Michaël le roi David. Ainsi,
selon ces docteurs, la cabale est aussi ancienne que le monde et
descend originairement du ciel. On eut le loisir de l'étudier dans
le désert ; mais , alors, personne n'osa se permettre de l'écrire.
Siméon Jochaïdes fut le premier qui ne craignit point d'en confier
au papier quelques fragments. Ce fut lui qui composa le fameux
livre du Zohar, que grossirent depuis cette époque de nombreuses
additions, et l'on croit que ce Siméon vivait quelques années
avant la ruine de Jérusalem 1.

De cette cabale, la première partie s'attache à la connaissance
des perfections divines et des Esprits ou intelligences célestes ; elle
s'appelle le Chariot, ou Mercava, parce qu'Ézéchiel, affirme-t-on,
en expliqua les principaux mystères dans le chariot miraculeux
qui figure en tête de ses révélations. La seconde, c'est-à-dire le
Béréschit, ou le commencement, roule sur l'étude du monde
sublunaire. Ce nom lui est donné parce qu'il est le premier mot
de la Genèse. (Ibid., 315-327.)

1 Ibid., p. 316-317. — Le mage ou cabaliste contemporain , Eliphas Lévi ,
— pseudonyme bien connu, — donne à peu près la même an t iqu i t é , la m ê m e
généalogie à la tradit ion cabalist ique. « Remontons main tenant aux sources
de la vraie science, et revenons à la sainte kabbale, ou tradition des enfants
de Seth, emportée de Chaldée pa r Abraham, enseignée au sacerdoce égyptien
par Joseph, recueillie et épurée par Moïse, cachée sous des symboles dans la
Bible, révélée par saint Jean , et contenue encore tout ent ière, sous des figu-
res hiératiques analogues à celles de tou te l ' an t iqu i t é , dans l 'Apocalypse de
cet apôtre . » El iphas, Hist. de la magie, p, 105 ; 1860. — Saint Jean es t
celui des disciples du Christ que les adeptes de l 'occul t isme, ro se -c ro ix ,
Templiers, hauts francs-maçons se sont choisis pour apôtre, ma i s en l ' in ter -
pré tan t à leur façon !

« M. Frank . . . définit la science kabbaliste « u n e science mystér ieuse
distincte de la Mischna, du Talmud, des Livres saints ; myst ique enfantée
par le besoin d'indépendance et de philosophie (c 'est-à-dire science de
révolte et de progrès révolut ionnaire) , et qui se répandit chez les Juifs
avant la fin du premier siècle de l'ère chrét ienne. » T h . Mangey, préface des
Œ u v r e s de Platon ; Bonnetty, Annales de philosophie, p. 2 9 1 , no 106 ; 1868.

Or, elle exis tai t , cette science, avant de se répandre ; mais peu nous
importe la date de son nom de cabale. Ce qu'elle nous enseigne de la ver tu
des nombres la relie par un côté à la doctr ine de Pythagore, que ce phi lo-
sophe magicien, ou théurge , fondateur de l'école i tal ique, avait puisée dans
l 'Orient, source première des vérités religieuses et des révoltes rel igieuses,
ou des superst i t ions.
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Les théologiens cabalistes rencontrent et reconnaissent à chaque 
pas des mystères ; on ne saurait nommer une lettre qui ne renferme 
le sien, chacune ayant quelque relation aux Séphiroths, c'est-à-dire 
aux splendeurs de Dieu, aux ouvrages sortis de ses mains. La 
lettre A, par exemple, représente la doctrine, et indique la lumière 
inaccessible de la Divinité ;... mais elle se trouve composée d'un 
vau et de deux iod, ce qui nous dit qu'elle renferme en outre de 
grands mystères..... Et combien d'autres encore reposent sur 
le beth ! ( ). L'un affirme que cette lettre est une femme, et 
que ses deux lignes parallèles sont deux bras, entre lesquels elle 
reçoit et embrasse son mari, Thipheret. Les autres soutiennent 
que cette seconde lettre signifie en outre maison, et se doit rap- 
porter à la sagesse, qui est la seconde splendeur, le second Séphiroth 
de Dieu, etc.

Nous observerons d'ailleurs que les dix premières lettres de 
l'alphabet hébraïque répondent aux dix séphiroth, et que les 
suivantes ont d'autres usages... C'est qu'il est juste que les 
créatures aient leur lettre particulière ; autrement elles seraient 
déshonorées. Ainsi le P capital est-il le symbole de l'âme intel- 
lectuelle, tandis que p final indique les esprits animaux ; le tzadé
représente la matière des cieux, et les quatre éléments ; le koph, 
les minéraux et les mixtes, etc. ; l'R, les fruits, les arbres et tout 
ce qui végète ; l'S est le symbole des reptiles, et de tout ce qui 
vit d'une vie sensitive. Enfin le T, le symbole de l'homme, est la 
dernière de l'alphabet, l'homme étant de tous les ouvrages de 
Dieu le plus parfait et le plus achevé.

Ce sont les cabalistes pharisaïques, les pères de nos magiciens, 
qui nous tiennent ce langage. Gardons-nous bien de l'oublier, et 
laissons-les mêler à l'erreur et à la magie la dose de vérité sans 
laquelle le mensonge ne saurait vivre ; laissons-les user, dans le 
but de masquer le cuivre et son vénéneux oxyde, de quelques-uns 
des moyens dont l'antique Synagogue se servait pour voiler aux 
yeux indignes l'or pur des vérités transcendantes et célestes...

Le monde, continuent ces docteurs, a été formé sur un plan 
mystique de l'alphabet hébreu, et l'harmonie des créatures est 
semblable à celle des lettres dont Dieu s'est servi pour composer 
le livre de vie. C'est un certain assemblage de lettres qui fait la 
beauté et l'excellence de l'univers ; et, puisque le monde a été 
comme façonné d'après les dictées de l'alphabet, il existe néces-
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sairement certaines choses attachées à chaque lettre, et dont
chacune se trouve être le symbole et l'emblème. C'est là ce que
découvrent aisément les initiés de la cabale, mais il leur faut dis-
tinguer les lettres en simples et en doubles. Il en est sept doubles
dont nous aurons à voir la signification. (Ibid., page 335 à 339.)

Disons-le donc, en répétant leur doctrine : Dieu se sert avanta-
geusement des lettres et des combinaisons de son nom pour agir
sur les Anges ; ces Anges influent sur les douze signes du zodia-
que ; ceux-ci versent leur influence sur la terre, et président aux
diverses générations qui s'y succèdent. Ainsi les lettres ont origi-
nairement un admirable pouvoir, non-seulement parce qu'elles
aident à découvrir les analogies du monde et certaines harmo-
nies de l'univers, c'est-à-dire des choses terrestres et célestes que
les ignorants ne sauraient voir, mais parce qu'elles sont autant de
canaux par lesquels l'action de Dieu opère sur les intelligences 1.

Que si telle est la vertu des lettres, quelle ne sera point celle
de leurs composés ? Aussi les cabalistes magiciens se font-ils fort
d'obtenir, par l 'arrangement de certains mots dans un certain
o r d r e , des effets miraculeux ; et ces mots donnent-ils naissance
à des effets déterminés, selon la sainteté plus ou moins grande
de l'idiome qui les produit. C'est pourquoi la langue hébraïque
l'emporte infiniment sur toute autre. Les miracles se proportion-
nent d'ailleurs à la valeur des mots qui expriment ou le nom
de Dieu ou ses perfections et ses émanations. L'usage est donc de
préférer, dans ce but, les Séphiroth ou les noms de Dieu. Il y a dix
Séphiroth, qui sont : la couronne, la sagesse, l'intelligence, la force
ou la sévérité, la miséricorde ou la magnificence, la beauté, la
victoire ou l'éternité, la gloire, le fondement et le royaume. (Ib.,

p. 365.)

Les Séphiroth sont les noms, les attributs de Dieu, ou Dieu lui-
même dans ses attributs, et les Anges qui représentent ces at tr i-
buts. — Des dix Séphiroth, sept sont les sept Anges de la p ré -
sence de Dieu, et trois les splendeurs des trois personnes de la
sainte Trinité. Ce sont là les Séphiroth de la cabale divine. Lors-
que les mots, et particulièrement les soixante et douze noms de
Dieu, sont rangés d'une certaine manière, ils acquièrent une

1 Ibid., p. 340 -41 . Les let t res , en ou t re , servent de chiffres, et les n o m -
bres qu'elles décrivent ont une puissance ex t rême. Enfin, les accents ne
sont pas inutiles aux l e t t r e s , e t , de même que tou tes les particules de la
loi, ils sont armés d'énergie et de pouvoir. Ibid., p. 244-340.
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force irrésistible 1. (Ib., p. 395.) Mais s'il se fait que les mots ne
renferment point la signification dans laquelle réside leur puis-
sance d'agir, il importe de les changer, et il existe des règles
prescrites pour arriver à ce changement. (Ib., 345.)

Ainsi parlent les cabalistes, et , pour le moment, nous nous
contentons de dire que , se prononcer sur ce que contient et ce
que ne contient point la cabale pharisaïque, ce serait une tâche
ardue. Mais ce dont il n'y a point à s'étonner, c'est que son sein
se soit ouvert à des vérités sublimes ; et, puisque nous l'avons
donnée pour une contrefaçon de la vraie cabale, nous exprimons
par cela même que, tout en la déformant, elle doit en rappeler les
traits augustes. Si par exemple la mystique divine renferme dans
certains nombres une incompréhensible vertu 2, la cabale magique
accumule aussitôt d'innombrables folies sur ce dogme, sur cette
croyance adultérée dont Pythagore s'empara dans ses pérégrina-
tions, et dont il rappelle dans ses leçons l'insondable antiquité 3.

Mais cette cabale, objectera-t-on, revêt des apparences toutes
magiques ! Eh bien, que nous importe ? Ignorons-nous que les
plus spécieuses raisons ne sauraient manquer aux cabalistes d'éta-
blir l'innocence de la magie. Et quel scrupule doit arrêter l'homme
devant la cabale ? Elle est sacrée ; les saints, nous disent-ils, en
usèrent ; elle fut leur puissance : ce fut par elle que Moïse, s'éle-
vant au-dessus des magiciens de l'Égypte, se rendit redoutable
par ses miracles ; ce fut par elle qu'Élie fit descendre le feu du
ciel, que Daniel ferma la gueule des lions, et par elle encore tous

1 Dans le livre rabbinique, Toldos Jeschu, ou vie de Jésus , termi-
nant les Evangiles apocryphes traduits et annotés par Gustave Brunet ,
l'écrivain judaïque nous donne des exemples de la force miraculeuse du
nom de Dieu, p. 385-6-8 ; Paris, 1863.

2 Travaux de M. l'abbé Martet sur cette parole de l'apôtre saint Jean :
Qui habet intellectum computet numerum bestiæ. Apocal. cap. XIII, v. 18.

3 Exemple du cette vertu des nombres : La manifestation de ce mystère
nous découvre l'efficace et les influences du nombre sept, par la vertu du-
quel se sont faites toutes choses ; car, selon ces mages de la Synagogue,
sept Séphiroth versent leurs influences sur les sept Intelligences des sept
planètes, et cel les-ci ont un pouvoir immense qui consiste en sept
choses sur l'économie de la terre, et sur les événements, etc. , etc. Il y a
sept portes de l 'âme, à savoir : deux y e u x , deux oreilles, une bouche et
deux ouvertures au nez ; il y eut sept jours employés à la création de
l'univers ; il y a sept sabbats depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, et sept
fois sept sabbats pour l'année du jubilé. Enfin, le septième millénaire sera
le grand sabbat et le temps de repos pour toutes les créatures ! Il fallait
donc qu'il y eût sept lettres doubles auxquelles on put rapporter ces sept
choses. Ibid., Hist. des Juifs, suppl., p. 340, etc. , etc.
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les prophètes découvrirent les événements que recélait un loin-
tain avenir. En vérité, quoi de plus splendide ?

Les talmudistes ont renouvelé cette cabale, qui déjà vers le
temps de Jésus-Christ s'était répandue dans la Judée, et dont le
mérite est d'autant plus incomparable, au sens de ses adeptes,
qu'elle conduit les initiés à la perfection ; car elle élève l'âme par
degrés à la contemplation de ce qu'il y a de plus parfait dans la
nature. (P. 390 et 411.) Et , si nos yeux s'arrêtent sur ce monde
inférieur, elle nous le montre peuplé d'une multitude d'esprits
de quatre espèces différentes qui résident, « chacun selon sa na-
ture , dans les quatre éléments. Ces esprits sont des deux sexes ;

ils ont été créés en qualité d'amis et de serviteurs de l 'homme,
et la cabale pratique apprend les moyens de converser avec
eux 1. Elle est donc la clef de nos rapports avec le monde invi-
sible, ou le secret du spiritisme antique ; et cette science admirable
donne, parmi les cinq ordres de cabalistes, le premier rang à ceux
que l'on nomme les contemplatifs, et qui porteraient de nos jours
le nom de spirites.

Ardents à la poursuite des vérités célestes, ces sages entraî-
nent dans la voie que suit leur âme les sens et le corps, délivrés
de toute attache aux objets sensibles. Élevés et mis en étroits rap-
ports avec les Anges, ces canaux spirituels par lesquels la Divinité
coule et verse en nous ses dons merveilleux, ils savent que , si
notre bouche ne s'en approche, l'eau se répand au dehors, et ,
sans éteindre notre soif, se précipite et se perd dans les abîmes.
Nous devons donc, corps et âme (voir note II, p. 540), nous unir
aux Anges jusque dans les profondeurs de notre être. Ainsi fera
le cabaliste transcendant, ainsi fait le philosophe de la haute
magie. Mais ne voyons là que la première des dispositions exigées
par la cabale ; car nous devons y ajouter la prière, une prière
séraphique, dans les embrasements de laquelle, indissolublement
unis à Dieu, nous vivons sous le baiser de la Divinité 2. Et que le
devoir du cabaliste soit de se tourner vers les intelligences angé-
liques, rien ne semblera plus naturel à l'adepte, puisque, déposi-
taires des dons de Dieu, ces esprits exercent d'invisibles influences

1 Lire Hist. de Satan, p. 127 ; 1 8 6 1 , l ivre savan t , où malheureusement
se glissèrent plusieurs erreurs (par M. l 'abbé Lecanu.)

2 Ibid., 391 . Les philosophes de l'école d 'Alexandrie, les théurges , sont
de cette école, e tc . , e t c , où la dévotion égarée, où la piété tendre et bon-
dissant d 'écarts en écarts, s 'unit à la science et aux pratiques infernales.
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sur les astres ; puisque, dès lors, il nous importe de les connaître
assez à fond pour changer au besoin leurs noms ; car les noms sont
l'instrument de notre action sur ces recteurs de tel ou tel astre, dont
le devoir est de verser en tels lieux, en tel temps, en telle circon-
stance, les influences qu'il entre dans notre volonté de diriger.

Ainsi le contemplatif spirite tournera-t-il ses méditations pro-
fondes sur le nombre des lettres qui composent le nom de Jéhovah,
sur leurs figures, leurs combinaisons et les noms des Anges que
leurs fonctions y attachent. Mais, humble serviteur de l'homme,
le corps doit unir son action à celle de l'âme ; le cabaliste aura
donc tantôt à le tourner d'un côté, tantôt de l'autre ; il devra re -
muer sa langue d'une certaine façon, et composer, combiner ses
gestes avec la prononciation de certaines lettres, de certains mots
et de certains noms, en un mot harmonier les mouvements du
corps avec ceux de l'âme 1.

Loin de nourrir la crainte de se donner de vains labeurs, le ca-
baliste se sent heureux des voluptés qu'il arrache péniblement du
sein de la science, et du bonheur qui découle pour lui d'une
union tellement intime avec Dieu, qu'il lui arrive quelquefois de
se croire transformé lui-même en divinité. C'est pourquoi les
docteurs qui se sont élevés jusque sur les hauteurs de la cabale
spéculative, en invoquant le nom de Dieu et les noms des Anges,
ne se font qu'un jeu du miracle ; nous en prenons à témoin le
miracle du gâteau générateur de merveilles du rabbin Ismaël 2....

... Et n'omettons point de mentionner un ordre de cabale
astrologique dont nous ne révélerons point ici les secrets, mais
qui nous enseigne que les cabalistes accordent de grandes in-
fluences aux astres, et particulièrement à la lune, parce qu'elle
est la grange et le réceptacle des autres planètes. Elle communique
avec elles, mais plus encore avec le soleil. Celui-ci la remplit
d'une vertu vivifiante qu'elle laisse retomber de son sein sur les
autres créatures. A elle de régler toutes les révolutions infé-
rieures, car elle est la femme unique des noms de Dieu ; et cette

1 Ibid., p. 392. Ces choses rentrent dans les signes sacramentaux de la
magie, lorsqu'elle revêt la forme de l'astrologie judiciaire. Lire les anciens
théurges et Cornélius Agrippa, e tc . , e tc . , que nous avons si souvent cités
dans nos ouvrages sur la magie.

2 Ces gâteaux magiques rappellent les fromages enchantés dont il est
question dans la Cité de Dieu de saint Augustin. Lire cap. XVIII, p. 18 ; —
voir id., dans notre livre Des hauts phénomènes de la magie, chap. V,
2e division, transformations, zoomorphisme, e tc . , etc.
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femme tient le milieu entre Dieu et la créature, entre les cieux
archétypes et les anges, entre nous et le ciel des astres. Son rôle
est celui de médiatrice entre les Anges et l'homme ; elle conçoit
et devient grosse en s'unissant au soleil son mari, pour commu-
niquer ensuite ce qu'elle a conçu aux hommes arrosés de la
grâce de Dieu. Elle reçoit en outre de Vénus les vertus nécessaires
à la génération, et de Mars la force et l 'humeur bouillante...

Les initiés de la cabale prétendent saisir un enchaînement fatal
entre les causes secondes et les esprits ou les intelligences supé-
rieures. Chaque créature, se figurent-ils, participe aux qualités
d'un être suréminent ; ils s'attachent donc à savoir de quelle pla-
nète dépend celle qu'ils ont en vue. Ils cherchent ensuite par quels
canaux la planète et l'intelligence versent leurs influences dans
cet objet, et s'efforcent de démêler les anneaux secrets de la
chaîne qui lie le ciel à la terre. Ont-ils résolu ce problème, ils se
disent maîtres de faire descendre d'en haut ces génies, soit en les
comblant d'honneurs proportionnés à leur rang, soit par l'oblation
d'herbes et d'odeurs conformes à leurs goûts 1. Et vous les entendez
affirmer que cette assistance du génie communique à l'objet ter-
restre une vertu fort étrangère à sa nature.

Une de leurs croyances est que les âmes sont préexistantes aux
corps 2 ; que, passant par les Séphiroth, elles traversent certaines
sphères ; et que du jeu de ces circonstances dépend leur sort en
ce monde. Dieu, disent-ils, lorsque l'homme naît, lui dépêche un
gardien, un Ange qui le dirige selon les inclinations qu'il a reçues
de la planète sous laquelle il est né ; le cabaliste devra donc
s'évertuer à découvrir quel est ce génie. Mais si l'homme se sous-
trait à la direction de cet Ange, sa chute dans le crime et dans le
malheur est inévitable. Tel fut le sort de Saül, tel de Balthazar, de
Nabuchodonosor... Et, dès lors, brille l'évidence de ce principe, que
pour assurer le bonheur d'un enfant il s'agit, avant tout, d'apaiser
et de flatter l'esprit de la planète sous laquelle il est né. (Ibid,
page 294-96.)

Assez nous semble dit pour faire voir que ce fut grâce à ces

1 Lire saint Augustin, relevant le philosophe Porphyre , Cité de Dieu,
l iv . X, chap. XI. — Shakespeare s'est emparé de ces not ions, scène IV des Sor-
cières de Macbeth : « Scale of dragon, tooth of wolf, » e t c . , et Virgile épuise la
description de ces objets magiques : « Has herbas . . . His ego s æ p e , » e tc . ,
Eclog. VIII.

1 Er reur d'Origène t rès-connue, et condamnée.



détestables et invincibles croyances, grâce à leurs innombrables
variantes, que les cabalistes judaïques, héritiers de la cabale
sidérale, ou sabéiste, dont la date est à Babylone celle des fils de Cham 1,
répandirent d'un bout à l'autre de la terre les doctrines magiques.
Et c'est à l'aide de cette magie sidérale que les Chaldéens, et les
hommes de l'astrologie judiciaire leurs successeurs, s'emparèrent
de Rome payenne et de l'esprit de ses terribles empereurs, infes-
tèrent les palais des rois, et remplirent de crimes les châteaux de
la noblesse féodale et la demeure des bourgeois opulents jusqu'à
des temps qui confinent aux nôtres. La cabale était donc, à pro-
prement parler, la principale racine de la magie, cet art dont les
maîtres s'étaient déjà rendus tellement experts dès le temps de
Moïse, que ce libérateur eut besoin de la puissance de Dieu pour
s'élever au-dessus de leurs enchantements 2.

TROISIÈME DIVISION. — LA CABALE MAGIQUE.

Toutes les religions dogmatiques, nous dit un savant cabaliste, sont issues
de la cabale. — « Toutes les associations maçonniques lui doivent leurs
secrets et leurs symboles. » — Ces traditions sont jalousement conservées
par le sacerdoce, et, d'après lui, les Clavicules de Salomon sont le rituel,
disons le grimoire d'un Pape. — Les principaux réceptacles de la cabale
judaïque sont le Zohar et le Talmud. — Elle se retrouve chez tous les
peuples, dans tout ce qui est mystère, et cette doctrine mystique descend
des Chaldéens issus de Cham. — Abraham est dit magicien cabaliste,
parce qu'il était Chaldéen.— Magie et goétie inséparables de la cabale. —
Les Jui fs , qui sont les plus fidèles dépositaires des secrets de la cabale,
sont, en magie, les grands maîtres du moyen âge. — Représentant l'esprit
de ténèbres, vos ex patre diabolo, ils étaient les missionnaires et les
grands maîtres de l'occultisme. — Les traditions cabalistiques glissent
leur venin dans les diverses branches des connaissances humaines en
raison de la part qu'y prennent les Juifs. — Exemple : la médecine exer-
cée par les Juifs ; elle est entachée de magie. — Ils mêlent la médecine à
l'astrologie. — Les conciles et les Pères de l'Église contre ces pratiques.
— Pour achever de pervertir la science sociale, les cabalistes, dont les
princes sont des Juifs, font pénétrer la doctrine cabalistique chez les
templiers, que les maçons se donnent pour ancêtres. — Leur but ! — Révé-
lations de leurs successeurs.

« Toutes les religions vraiment dogmatiques, nous dit en
l'année 1861 le professeur de magie Éliphas Lévi, sont sorties

1 Initié, d'après l'opinion des savants , par les enfants de Caïn ; voir aux
notes.

2 Ibid., p. 476. — Lire les papyrus égyptiens que nous avons cités dans
notre livre Des hauts phénomènes de la magie, chap. Ier. — Lire id., le
Coran, t. I I , p. 55, trad. du Ryer, 1775.
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de la cabale, et y retournent. Tout ce qu'il y a de scientifique et
de grandiose dans les rêves religieux de tous les illuminés, Jacob
Bœhne, Swedenborg, Saint-Martin, est emprunté à la cabale ;
toutes les associations maçonniques lui doivent leurs secrets et leurs
symboles. La cabale consacre seule l'alliance de la raison univer-
selle et du Verbe divin, elle a les clefs du présent, du passé et
de l'avenir 1. »

Germe primordial de toute magie, et par conséquent des maux
subreptices les plus affreux que puisse semer l'esprit du mal, la
cabale de gauche, ou sinistre, est donc véritablement digne des
plus hauts hommages de ceux qui professent cette fausse et per-
fide science 2. Aussi, rejetant sur ce qu'il appelle la cabale mal

entendue certaines hérésies honteuses que le monde a maudites,
Éliphas ose-t-il nous dire : « L'Église, alors, dut interdire aux
fidèles l'étude si dangereuse de cette science, dont le suprême
sacerdoce devait seul se réserver les clefs. La tradition cabalis-
tique paraît en effet avoir été conservée par les Souverains Pon-
tifes, au moins jusqu'à Léon III, auquel on attribue un rituel
occulte, qui aurait été donné par le Pontife à l'empereur Charle-
magne, et qui reproduit tous les caractères, même les plus
secrets, des Clavicules de Salomon. Ce petit livre, qui devait rester
caché, ayant été divulgué plus tard, dut être condamné par l'Église,

et tomba dans le domaine de la magie noire 3. On le connaît
encore sous le nom d'Enchiridion (Manuel) de Léon III. Mais la
perte des clefs cabalistiques ne pouvait entraîner celle de l'infail-
libilité de l'Église, toujours assistée de l'Esprit-Saint ; elle jeta
cependant de grandes obscurités dans l 'exégèse, et rendit com-
plètement inintelligibles les grandes figures de la prophétie
d'Ézéchiel et de l'Apocalypse de saint Jean 4. »

1 Dogme et rites de la haute magie, t. Ier, p. 95 ; Pa r i s , 1 8 6 1 , 2e édit .
ouvrage très-anticatholique. Lorsque nous parlons franc-maçonnerie, il faut
entendre les hautes loges, le suprême et secret conseil à la tê te duquel la
constitution maçonnique veut que siège toujours une majori té j u ive .

2 Aussi l'Univers israélite lui-même est réduit à désavouer la cabale, à
nommer le cabalisme une éblouissante débauche de l'esprit. Les doctrines
cabalistiques n'en sont pas moins celles du rituel judaïque et du T a l m u d ,
qui nous enseigne que les caractères de l ' éc r i tu re , les noms des Anges , et
ceux des mois, sont chaldéens ; Ibid., XXI, p. 107-8 , 1866, e tc . , e tc . ; id.,
XXII, p . 984, e tc .

3 Eliphas Lévi reconnaît donc que cette tradition, ou cabale juda ïque , a
pour code un grimoire condamné par l 'Egl ise , et célèbre dans le domaine
de la magie noire ; mais il lui plaît d'en at t r ibuer la rédaction à des Papes !

4 Eliphas Lévi , Histoire de la magie, p. 222-255 ; 1860. « Puissent les
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Or le Talmud, le Zohar, la tradition rabbinique, la tradition des
magiciens et des initiés de l'occultisme, ont un seul et même
inspirateur, et par là nous révèlent un seul et même esprit !

En effet, continue l'un des plus profonds ennemis de l'Église,
« à travers le voile de toutes les allégories hiérarchiques et mys-
tiques des anciens dogmes ; à travers les ténèbres et les épreuves
bizarres de toutes les initiations ; sous le sceau de toutes les
écritures sacrées, dans les ruines de Ninive et de Thèbes ;... sur la
face noircie des sphinx de l'Assyrie et de l'Égypte, etc., etc. ; dans
les emblèmes étranges de nos vieux livres d'alchimie ; dans les
cérémonies de réception pratiquées par toutes les sociétés mystérieuses,
on retrouve les traces d'une doctrine partout la même, et soi-
gneusement cachée 2 ! » Et cette doctrine sacrée, qui se trouve
être celle de la théurgie ou des hautes initiations magiques, est
à la fois celle de la cabale que les Juifs nous enseignent, après
en avoir reçu le dépôt des Chaldéens sabéistes, issus de Cham,

successeurs légitimes de saint Pierre, ose dire ce professeur de magie,
accepter l'hommage de ce livre, et bénir les t ravaux du plus humble de ses
enfants qui croit avoir trouvé une des clefs de la science, et qui vient la
déposer aux pieds de celui à qui il appartient d'ouvrir et de fermer les tré-
sors de l'intelligence et de la loi. » Ibid., Hist . , p. 222 ; 1860.

1 Ainsi parle ce cabaliste ennemi perfide de l'Église, ecclésiastique défro-
qué , Dogme et rituel, p. 93 ; 1861. Voir à notre chap. Talmud, ce que le
savant Drach nous a dit de ce trésor d'absurdités immondes, et quelquefois
de science et de notions sublimes. — Saint Jérôme, qui connaissait à fond
le Talmud et les Écritures juives, « déclare qu'il y a là tant de fables et de
saletés qu'on avait honte d'en parler. » Supra, et lire Hist. des Juifs,
suppl., ibid., t. VI, p. 254. — Moreri est dans toute bibliothèque ; voir ce
qu'il dit du Zohar, t. VI, p. 240, reprenant après la p. 652. (1732.)

2 Ibid., Dogm., t. Ier, introd., p. 5 ; édit. de 1854.

« Le souverain propriétaire de ce livre, et sachant s'en servir,
devrait être le maître du monde. » (Ibid., p. 255.) Cependant les
deux principaux réceptacles de la cabale judaïque, à laquelle la
magie prétend intéresser l'Église qu'elle poursuit de sa sourde
haine, ce sont le Zohar et le Talmud. Or, nous affirme à propos
de ce dernier livre le professeur de magie Éliphas, il existe « une
seconde Bible inconnue, ou plutôt incomprise des chrétiens ; un
recueil, disent-ils, de monstrueuses obscénités ; un monument,
disons-nous, qui rassemble tout ce que le génie philosophique et
le génie religieux ont jamais pu faire ou imaginer de plus sublime,
trésor environné d'épines, diamant caché dans une pierre brute
et obscure. Nos lecteurs auront déjà deviné que nous voulons
parler du Talmud 1.
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et q u i , d'après une opinion fort accréditée dans la science,
étaient les héritiers de la doctrine des fils de Caïn 1. (En ce cha-
pitre, passim.)

Il est constant pour M. Matter que les Gnostiques, engendrés, ainsi
que nous ne tarderons guère à l 'admettre, par le magicien juif
Simon 2, avaient « hérité la théurgie des cabalistes et des Chaldéens. »
Ainsi nommons-nous les premiers sabéistes, qui mélangeaient le
culte du serpent à celui des astres 3 animés par des esprits ; et ce
fut du milieu de ces peuples qu'il plut à Dieu d'appeler Abraham,
ce patriarche que les falsificateurs de l'histoire et de la religion,
d'accord avec les rabbins, considèrent comme « l'héritier du se-
cret d'Hénoch, et le père de l'initiation en Israël 4. »

Les rabbins nous affirment en effet que « tous les membres du
grand Sanhédrin sont des adeptes de la magie ; que le patriarche
Abraham, originaire de la ville sabéiste de Ur, fut un nécroman-
cien qui dressa dans son art les fils de ses concubines, et qu'à
l'exemple d'Abraham son père, David fut un astrologue et un
magicien 5. »

1 Les idées de cabale et de Chaldée, de science chaldéenne, d 'astrologie sa-
béiste ou idolâtrique, sont tel lement liées ensemble , que , dans un roman dont
les héros sont une famille j u i v e , il est dit de l 'un des personnages : « Il
savait la Lochène Koïdech (c'est-à-dire le chaldéen), aussi bien qu 'un bal-
kebolé (ce qui signifie un docteur en cabale). — Le roman reflète la croyance
vulgaire. Feuil leton du journal des Débats ; Paris , no du 7 décembre 1866,
par Erckmann-Chatr ian, int i tulé le Blocus (de Phalsbourg) , épisode de la
guerre de 1814.

En outre , l'idée de l 'astrologie jud ic ia i re , ou de la cabale sabé is te , se lie
tel lement à celles des tradit ions rabbiniques , que le Père Bouhour s , dans sa
Vie de saint Ignace de Loyola, nous d i t , à propos du célèbre Guillaume
Poste l , que le saint avait adopté pour novice : Postel « s'était mis des
visions en tê te , à force de lire les Rabbins et de contempler les astres . . . . .
Le rabbinisme et l'astrologie judiciaire lui avaient gâté l 'esprit . » T. I I ,
l. IV, p. 5 ; Paris , 1825. Ignace ayant vainement essayé pendant deux ans
« de ramener au bon sens » ce prodigieux érudit , le renvoya de son ordre .

2 S. Epiphan. , Adv. hæres., p. 5 5 , édi t . , in-fol. de l622 ; — id., S. I r æ n . ,
Adv. Valent., e t c . , p. 43 , 62, 137, e t c . , éd. in-fol. de 1560.

3 M Matter, dignitaire de l 'Université, Hist. crit. du Gnosticisme, t. I I I ,
p. 184, 2e édit. ; Paris , 1843. — Bible, Daniel, chap . XIV, e tc . , e tc .

4 Eliphas Lévi , Hist. de la magie, p. 46 ; Par is , 1860. Ini t iat ion de la
fausse cabale. — Hénoch, nous dit-il , est le même que l 'Hermès Trismégiste
des Egyptiens ; ibid., p. 46. Ailleurs, ce Trismégiste est Cham, ou son fils
Mesraïm.. .

5 L'Eglise et la Synagogue, p. 48 ; 1859. — Hist. des Juifs, ib., t. VI ,
chap. VIII, e tc . — L'Église dit le contraire dans les prières des agonisants :
Libera a n i m a m ejus sicut liberasti Abraham de Ur C h a l d æ o r u m . — D'après
les cabalistes modernes, disciples des Juifs, la cabale ou la magie, r emonte
au delà d 'Abraham, qui l'exportait de la Chaldée, et dont « elle était la
science, » comme aussi la science « d 'Orphée, de Confucius et de Zoroastre ! Ce
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« Abraham, en sortant de la Chaldée, avait emporté les mys-
tères de la cabale », et la cabale se mêle tellement à la magie,
que, d'après « la tradition cabalistique, l'Inde fut peuplée par
les descendants de Caïn, que plus tard les enfants d'Abraham
et de Céthura s'y retirèrent », et que, grâce à cette population
cabaliste, « elle fut par excellence le pays de la goétie et des
prestiges 1. »

La goétie, la magie, les prestiges démoniaques, les arts et les
associations ténébreuses, sont donc inséparables des dogmes et des
pratiques de la cabale. Rien ne nous semble plus universellement
établi de la bouche des grands docteurs de la science occulte, et
nous en prenons à témoin la parole même d'Éliphas, que nous
avons entendu s'écrier : « La doctrine cabalistique, qui est le dogme
de la haute magie, est contenue dans le Sepher-Jesirah, le Zohar
et le Talmud 2 » ; affirmation que le rationaliste Hœfer confirme en
ces termes, dont la limpidité ne le cède point au cristal : « Les doc-
trines mystiques, et les pratiques magiques de l'antiquité sont en partie
conservées dans la cabale », dont la date est, selon nous, celle
des premiers fidèles du catholicisme démoniaque, bien qu'il ne fût
rédigé que « vers les premiers siècles de l'ère chrétienne par le
Rabbi Akiba et son disciple Siméon Ben Jochaï. Les alchimistes
juifs et arabes avaient néanmoins et depuis longtemps connais-
sance des livres de la cabale, qui étaient auprès des adeptes en
aussi grand honneur que les livres d'Hermès Trismégiste 3. »

En un mot, et nous ne craignons point de le répéter, « il est

sont les dogmes de la magie qui furent sculptés sur des tables de pierre
par Hénoch et par Trismégiste. Moïse les épura et les revoila ; c'est le
sens du mot révéler. Il leur donna un nouveau voile, lorsqu'il fit de la
sainte kabbale l'héritage exclusif du peuple d'Israël, et le secret inviolable
de ses prêtres. Les mystères d'Éleusis et de Thèbes en conservèrent parmi
les nations quelques symboles déjà altérés, et dont la clef se perdait parmi
les instruments d'une superstition toujours croissante. » Enfin, « le Sau-
veur annoncé aux Anges p a r l'étoile sacrée de l'initiation vint déchirer le
voile usé du vieux temple pour donner à l'Église un nouveau tissu de
légendes et de symboles qui cache toujours aux profanes et conserve aux
élus (les magiciens), toujours la même vérité. » Eliphas Lévi, Hist. de la
magie, p. 3-4 ; 1860. On voit avec quelle ténacité les cabalistes couvrent la
vérité dans le manteau de leur fausse science.

1 El iphas, ibid., Hist., p. 46-66, 7-8 — Nombreux ouvrages attribués à
Abraham par les rabbins , p. 345-348, etc. , voir Gust. Brunet , Evang.
apocryphes et annotations ; Paris, 1863.

2 Ibid., Hist., p. 28.
3 Hœfer, Hist. de la chimie, t. I, p. 242. Les livres d'Hermès devaient

contenir une grande partie de la cabale.
3 4
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certain que les Juifs, dépositaires les plus fidèles des secrets de la

cabale, ont été presque toujours, en magie, les grands maîtres du

moyen âge 1. » Représentants sur terre de l'esprit de ténèbres,
Vos ex patre diabolo 2, ils étaient les missionnaires providentiels et
les grands maîtres de l'occultisme. Toute société de mystères et
de désordre, en se donnant pour chefs des Juifs cabalistes, se
donnait les chefs et les conservateurs héréditaires des doctrines adap-
tées à son but occulte. Voilà ce qu'ignore la plèbe de ces associés ;
mais tout adepte savant, tout initié sérieux se disait en s'incli-
nant devant eux : « Ils sont véritablement nos pères dans la
science 3. »

Et cette science, dont le pseudonyme Éliphas Lévi, revêtu d'un

nom de guerre judaïque, s'est constitué de nos jours l ' impertur-
bable patron, étant celle de la magie, ne peut ê t re , ainsi que
nous l'enseignent les Pères de l'Église et la longue expérience
des peuples, que la science même du mal 4 : science habile à créer
de toutes parts, contre les doctrines et la puissance de l'Église
qui la frappe de ses anathèmes, la plus savante et redoutable
agence qui puisse infester la terre.

Empressée de couvrir à nos yeux cette ignominie, et se dra-
pant du manteau de la haute sagesse, la magie cabalistique
affecte de repousser loin d'elle et avec dédain quelques-uns de
ses propres enfants, ceux qui, buvant toute honte et laissant les
terribles conséquences de leurs principes suivre paisiblement leurs
cours, osent être en plein midi ce que les habiles ne sont que
dans les ténèbres. La magie, nous dit donc Éliphas, ce lévite r é -
volté qui , revêtant la peau de brebis, ose se donner pour un
des respectueux champions de l'Église : « la magie a aussi ses
hérésiarques et ses sectaires, ses hommes de prestiges et ses sor-
ciers. Nous aurons à venger la légitimité de la science des usur-
pations, de l 'ignorance, de la folie et de la fraude 5. »

Or, parmi ceux que repousse le mage Éliphas avec un mépris

1 Eliphas, Dogm. et rit., t. I I , p. 220, 2e édit . ; 1861 .
2 Ev. saint Jean, ch. VIII, v. 4 4 .
3 Eliphas, Hist. la magie, p. 247, ib.
4 Le Coran en mille endroi ts , et par exemple : « Ils ont suivi ce que les

diables enseignaient au règne de Salomon. Salomon pour cela n 'a pas
péché, mais seulement les diables, qui enseignaient la magie au peuple . »
Chap. la Vache, t. Ie r , p. 392, t rad . du Ryer, 1775.

5 Ibid., p. 33 . Aussi le magicien El iphas , et les hommes à prestiges du
spiri t isme moderne, font- i l s , quoique liés, assez mauvais ménage.
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que sa doctrine ne saurait justifier, nous comptons d'abord,
entre les sectateurs cabalistes de la Gnose, les fils adoptifs de
Caïn, c'est-à-dire les hérétiques caïnites issus du Juif Simon le
mage 1. Ces misérables se parent du nom de ce premier des ho-
micides, et donnent pour père à Caïn, à Ésaü, à Coré, aux com-
plices et aux imitateurs de leur révolte, aux gens de Sodome...,
la plus haute Vertu du ciel ! Ils se glorifient d'avoir de tels
hommes pour ancêtres ; et leur science, qui est toute cabalistique,
est sublime, disent-ils, incomparable et parfaite. Aussi, lorsque
le grand Architecte de ce monde prétendit les exterminer, se vit-il
dans l'impossibilité de leur nuire ; car ils surent créer des ténèbres
pour se dérober à ses fureurs, et la Sagesse suprême se les assi-
mila. Judas, qu'ils se vantent d'avoir pour frère, fut un de leurs
initiés, et vous les voyez élever respectueusement au-dessus de
leur tête un évangile qui porte le nom de ce divin traître 2.

Voilà donc des hérétiques de l'ordre spirite qui sont un objet
de pitié pour les gens comme il faut de la magie contemporaine !
et la sentence de ces derniers, aussi brève qu'injuste, est posi-
tive : « Le gnosticisme, l'arianisme, le manichéisme étaient sor-
tis de la cabale mal entendue 3. » Non ; mal entendue n'est pas le
mot, le mot serait maladroitement divulguée, et d'autres l'ont dit
en bon français.

Plus nos recherches se sont étendues, et plus il nous a été fa-
cile de voir les traditions pharisaïques de la cabale glisser leur venin
dans les diverses branches des connaissances humaines, et les
pénétrer en raison directe de la part qu'y prenaient les Juifs. Elles
infectent dès la haute antiquité les sciences religieuses, histori-
ques et morales ; elles défigurent les sciences astronomiques et
physiques ; pourrions-nous donc sans mauvaise grâce, et d'accord

1 D. Epiphan., Adv. hæres., p. 55, éd. 1622, in-fol ; — id., D. Iren.
Adv. Valent., e tc . , p. 43, 62, 137, etc. , édit. 1560, in-fol.

2 Sancti Epiphanii Opera ; Adv. hæres., t. II, p. 276 ; Paris, 1622, in-fol.
Caiani , a potentiori quadam vir tute ac cœlesti authoritate derivatum esse
Caïanum prædicant, nec non et Esau, et Core cum suis, itemque Sodomi-
tas : Abelum vero ab imbecilliori virtute prodiisse. Quamobrem, etc.

3 Eliphas, Hist. de la magie, ib., 222. Le mot est clair ; mais les caba-
listes gnostiques, issus du Juif magicien Simon, ne peuvent-ils renvoyer le
compliment à leurs frères, à ceux de nos cabalistes modernes qui , pour ne
point blesser les délicatesses de l'époque actuelle, débarrassent à la fois de
l'incommode et malencontreux personnage du diable , si souvent nommé
dans le Coran, l'Église, qui s'entête à le réclamer, et la magie, dont, pour
le quart d'heure, il blesse les nerfs et offense l'orgueil ! — Voir Eliphas, ib.,
Hist. p. 14 à 28.

3 4 .



5 3 2 L E S J U I F S .

avec les ignorants ou les maladroits amis du progrès et de l 'hu-
manité, nous étonner du renom de magie qui s'attache et adhère
à la science médicale du Juif, et qui, dans les siècles d'orthodoxie
talmudique, provoque les rigueurs de l'Église contre le malade
chrétien assez lâche dans sa foi pour se livrer aux mains du mé-
decin talmudisant !

En effet, une des branches de la cabale se prêtait à l 'art de
guérir. On la soupçonnait, on l'accusait d'être greffée sur la ma-
gie, et les Juifs ne s'en détournaient qu'avec peine ; souvent
même, lorsqu'ils s'étaient faits chrétiens, on les voyait persévérer
à combattre les maladies et à conjurer les maux imminents, en
attachant une vertu miraculeuse aux nombres, dont les lettres r e -
présentaient les chiffres, tantôt en récitant d'étranges formules,
tantôt en se livrant à quelques pratiques bizarres 1 ; e t , chez ce
peuple, l'art curatif semble marcher de front avec l 'art de faire
parler les astres.

« Dans les anciens temps, en France, nous dit un maladroit
ami d'Israël, la plupart des médecins et des astrologues étaient
Juifs. Ces connaissances furent fort en vogue chez cette nation,
depuis la captivité de Babylone. On sait que les Juifs étaient en pos-

session de vendre des philtres aux dames romaines, et ils exercent
encore aujourd'hui la médecine dans tout l'Orient. La science de
l'astrologie judiciaire dont ils s'enorgueillissaient d'une par t , et
leurs richesses de l 'autre , furent sans doute les causes de ces
violences épouvantables et de ces persécutions dont l'histoire a
conservé le souvenir. »

Et se retournant contre les peuples qu i , fatigués d'être les
victimes de l'usure des Juifs, devenaient de temps en temps
contre eux les exécuteurs d'une justice terrible et souvent cruelle,
le même écrivain ajoute de sa plume naïve : « Ils avaient affaire

1 His t . des Juifs, t. VI, ib., p. 394. La cabale étant d 'origine probable -
ment Caïnite, mais au moins Chamite , e t c . , est antér ieure aux Juifs et ne
peut leur être par t icul ière . El le est en honneur chez les savants arabes , et
plus tard elle rempli t les pages les plus curieuses de Cornélius Agr ippa , de
Paracelse, disciples des théurges alexandrins et des initiés de toutes les
grandes époques de la magie. Hippocrate se moque de certains imposteurs
qui se vantaient de guérir le mal caduc par des oraisons, e t c . . . , L . De
morbo sacro ; et Galien rejet te ces prat iques comme étant des prestiges
d'Égyptiens et de Chaldéens, c 'es t -à-dire de sabéistes ou de cabalistes.
— L. De simplici remed. potest . — Thiers, Superst., ch. XXXV, p. 416, etc. ;
1679 — On voit, au contraire, se livrer à ces arts le fameux cabaliste et
hérésiarque Basilides, disciple du Juif de Giton, Simon le Mage.
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aux héritiers des Goths et des Vandales ! Les peuples ignorants et
barbares les considéraient comme magiciens ; on ne faisait guère
le procès à quelque prétendu sorcier qu'il ne s'y trouvât un Juif
impliqué, et partout on les accusait de maléfices de toutes sortes 1. »

Fidèle à son invariable système de l'apologie du judaïsme aux
dépens de l'Église, et ne nous présentant la médecine juive que
par le côté séduisant des cures, M. l'avocat Bédarride, oublieux du
côté cabalistique de la science médicale des Juifs, ses compatriotes,
ne saurait tolérer ces soupçons injurieux que l'histoire de tous les
peuples a cependant traduits en certitude. Aussi ne condescend-il
à nous les expliquer que par la stupide ignorance des chrétiens :
« Les cures que les médecins juifs opérèrent, nous dit-il, et qui
avaient quelque chose de merveilleux dans un siècle d'ignorance ;
la langue étrangère dans laquelle étaient renfermés les secrets de
leur ar t , et qui leur donnait un caractère mystérieux, et sur-
tout la qualité d'infidèles que portaient ceux qui exerçaient la
médecine, éveillèrent la sollicitude inquiète d'un vulgaire supersti-
tieux. On n'hésita pas à ne voir que sortilège et magie dans le sa-
voir qui distinguait les médecins arabes et juifs ; les conciles
excommuniaient donc les chrétiens qui s'adressaient à eux 2. »
Et, pour un écrivain juif, cela va sans dire, les conciles, en proscri-
vant l'art de ces magiciens, ainsi que le firent à Rome les Césars,
les maîtres des peuples les plus policés du monde ancien, feraient
œuvre de Vandales !

1 Bail, Les Juifs au dix-neuvième siècle, p. 91-94, 2e édit.
Ces barbares n 'étaient , en agissant de la sor te , que les imitateurs des

peuples les plus policés du paganisme, de Rome payenne qui sévissait sans
cesse contre ces Ju i fs , ces mathématiciens magiques, ces Chaldéens ! La
Chaldée, Babylone fut l'école des Juifs , et le Coran nous y montre les
mauvais anges enseignant la magie. Ibid., t. Ier, p. 392, du Ryer, 1775.

2 Bédarride, Les Juifs, p. 139, 2e édit. ; Paris, 1861. — M. l'abbé Gioberti,
très-mince autorité dans la quest ion, où son libéralisme antiromain l 'égare,
nous tient à peu près le même langage. Nous nous gardons de disputer aux
médecins juifs certains progrès que l'art médical put leur devoir. La chi-
mie ne dut-elle pas elle-même de grands progrès à l'alchimie ?... Et de
quel fonds d'ignorance cette témérité de faire porter sa critique sur les
décrets des évêques et des conciles qui intimaient aux chrétiens malades la
défense de recourir à la science des Juifs ? L'étude démontre que l'Eglise ne
s'est en aucun temps composée d'un vulgaire ignare et superstitieux. Mais
devant la malice homicide et les crimes de magie dont l'histoire de tous les
peuples témoigne que le Juif était coutumier, l'Eglise devait trembler à la
fois pour la vie corporelle et pour la vie de l'âme de ses enfants. — Lire à
l'appui le célèbre Traité de la police, t. Ier, p. 279, etc. , 4 vol. in-folio ;
Paris, 1705, 1710, 1719, 1738.



Nos yeux tournés dès la haute antiquité chrétienne vers l'un
de ces hommes qui furent la gloire et la lumière de l 'humanité,
surprennent en effet la médecine cabalistique, que les Juifs ses con-
temporains avaient reçue de leurs pères, en voie de descendre de
son siècle vers le nôtre le long de la chaîne des traditions mal-
saines qu'ils tendaient à leurs fils ; et nos oreilles la lui entendent
frapper de ses anathèmes.

« Les démons, s'écriait saint Jean Chrysostome, ce vaillant père
de l'Église, habitent non-seulement la Synagogue, mais encore les

âmes des Juifs. Rechercheriez-vous la guérison de votre corps au
prix du salut de votre âme ? Pourriez-vous, sans exciter l'indi-
gnation de Dieu, le créateur de votre corps, implorer de votre
ennemi votre guérison ? Et comment la science médicale ne
deviendrait-elle pas, entre les mains d'un idolâtre quelconque,
une ressource infaillible pour vous entraîner aux pieds des dieux
des gentils 1 ? Souvent aussi les payens ont guéri des maladies de cette
manière et ont rendu aux infirmes la santé ; sera-ce une raison
de prendre part à leur impiété 2 ? »

« Si Dieu permet aux démons, comme il le permet aux hom-
mes, d'opérer quelques guérisons, il le permet pour nous éprouver ;
et mieux nous vaut la maladie que la lâcheté de demander à des
moyens impies la délivrance de nos maux. Le démon, même en
nous guérissant, nous ferait à coup sûr plus de mal que de bien ;
car il aurait soulagé notre corps, qui n 'en sera pas moins la pâ-
ture des vers , mais il aurait compromis l'éternel bonheur de
notre âme. Les recruteurs d'esclaves offrent aux enfants des

1 Saint Chrysostome, lorsqu'il t ient ce discours, sait ce qu ' ignorent ceux
qui s 'aventurent à qualifier de fanatiques et de supersti t ieux les chrét iens
et les conciles. Il sait qu 'une grande partie de la médecine ant ique , chez les
idolâtres, se prat iquai t dans les temples, où le prêtre et le médecin se con-
fondaient l 'un avec l 'autre ; il sait que cette médecine était en partie
magné t ique , magique, démoniaque , ce que nous exposons dans notre l ivre
Des médiateurs et moyens de la magie. O r , la médecine cabalistique ou
talmudique du Juif , mêlée qu'elle était de mag ie , se confondait à ce point
de vue avec celle du payen , et s'inspirait des mêmes d ieux . Un a r t
médical également spirite a repris vigueur de nos jours , et par t icul ièrement
grâce à la résurrection du magnét i sme. — Lire sur ces points le vo lume
Prælectiones theologicæ de 1866, de l ' i l lustre théologien J. Pe r rone , du
Collège romain , qui nous fait souvent l 'honneur de nous citer.

2 P. 358-362. Tertullien disait des d é m o n s , à l 'aide desquels la méde -
cine magique semble nous guérir : L æ d u n t . . . , remedia præcipiunt ad mira-
cu lum nova, sive contraria, lædere desinunt et curasse creduntur . — Ils cau-
sent le ma l . . . et lorsqu'i ls cessent de le causer , nous crions à la guér ison.
Apolog., ch. XXII.
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friandises, des pâtisseries, des jeux de dés, des bagatelles,
un millier d'appâts, afin de leur ravir, en les attirant, la li-
berté et la vie. C'est ainsi que les démons nous promettent
la guérison de nos membres, afin de compromettre plus sûre-
ment le salut de notre âme. Oh ! ne souffrons pas un tel abus,
mes bien aimés. Ce n'est point parce que Dieu vous abandonne,
c'est afin de faire plus vivement éclater votre vertu, qu'il laisse
quelquefois la maladie vous atteindre. Endurez-la donc généreu-
sement ; fuyez, fuyez, ou repoussez les Juifs ; ils ont la prétention
d'être les plus habiles médecins du monde, mais leur science médi-
cale n'est qu'imposture, enchantements, amulettes, et pratiques em-
pruntées à la magie !... de même que leurs synagogues ne sont
que des lieux de débauche, où se rendent des femmes impudiques
et dissolues 1. »

Familiarisé avec les ruses et les superstitions judaïques, un
autre Père de l'Église, saint Épiphane, nous apprend que les Juifs
mêlent à leur science les arts démoniaques 2 ; que souvent même
ils ne reculent point devant l'homicide, et mettent en pratique
l'article de foi cabalistique que Thomas de Catimpré rappelait
jadis en ces termes : « Un juif très-savant, converti depuis peu
de temps à la foi, m'affirmait qu'un de ses anciens coreligion-
naires, sur le point de mourir , avait fait aux Juifs cette prédic-
tion : « Vous ne pourrez guérir de la honteuse maladie qui vous
afflige que par l'usage du sang chrétien 3 »... Car le sang humain
est au fond de toutes les pratiques de la magie !

Il faut à la magie du sang, du sang humain. Il lui faut le sang
de l'homme et des graisses humaines pour accomplir ses rites

1 Les amulettes sont une des œuvres principales de la cabale, et un des
principaux instruments de la magie. S. Jean Chrysostome, ibid., p. 358-362,
3, 4, etc. , cité déjà OEuvres complètes, vol. II , éd. 1865 — Exemple de
médecine cabalistique ou magique. Le médecin alchimiste Paracelse « le
plus grand des mages chrétiens, opposait à l'envoûtement les pratiques d'un
envoûtement contraire. Il composait des remèdes sympathiques, et les
appliquait non aux membres souffrants mais à des représentations de ces
mêmes membres, formées et consacrées suivant le cérémonial magique. Les
succès étaient prodigieux, et jamais aucun médecin n'a approché des cures
merveilleuses de Paracelse. » Eliphas Lév i , Dogme et Rituel, vol. Ier,
p. 302. Lire ailleurs ses biographies, et une multitude d'exemples de
cette médecine cabalistique. L'un des plus connus est la fameuse poudre
sympathique de Digbgy, qui guérissait à toute distance et fit merveille chez
nos graves voisins les Anglais.....

2 Advers. hæres. XXX ; — l'Eglise et la Synagogue, p. 321.
3 De vita instituenda, l. X I , cap. XXIX, ar t . 23.



et parfaire ses chrêmes sacrés, ses onguents maléficiaires, ses

sacramentaux, pour atteindre son but sacrilège. Ici, là-bas et ail-
leurs, selon les temps, selon le génie et le degré de civilisation des
peuples, il lui faut ce sang et cette chair , breuvage et moyen de
régénération mystiques. Et, dès l'origine des temps historiques,
la Bible elle-même nous donne, sur le sol de Chanaan, le spec-
tacle de ces odieuses pratiques, de cette anthropophagie sacrée,
de ce sang et de cette chair humaine que mangeaient et que bu-
vaient les juifs avec les cabalistes de Chanaan, et dont leurs incan-
tations exigeaient l'usage 1.

Procédés de cabale et de magie, c'est-à-dire moyens démo-
niaques, mais employés à titre de moyens religieux ou scientifiques,

voilà donc deux choses qui se reproduisent sans cesse chez le
Juif dans l'exercice de l'art de guérir ou de prévenir les maux
du corps. Et, dans l'examen attentif « des meurtres d'enfants
commis par les Juifs », ce qui frappera le plus vivement un sagace
investigateur, ce n'est point toujours et seulement un farouche
sentiment de haines religieuses ; non : ce ne sera que trop sou-
vent encore l'intention « de faire servir le sang humain et les
chairs déchirées à des opérations magiques » douées de la vertu
« de guérir les maux du corps ou de l'esprit ». Ce sera le ferme
propos « d'obtenir d'abominables effets, » persuadés que sont les
opérateurs « qu'il se trouve dans ce sang et dans ces chairs,
outre les propriétés médicales, une vertu particulière, une force
occulte, assurant la réussite de leurs désirs. »

Quelquefois, et lorsque les circonstances le permettaient, les
pratiques de la médecine cabalistique ou magique revêtaient en
plein soleil une franchise, un cynisme parfait de férocité. C'est
ainsi que nous entendons Rufin, l'illustre contemporain de saint
Jérôme, nommer des médecins juifs qu 'une reine de Perse affli-
gée d'une maladie dangereuse a consultés ; ces docteurs lui pres-
crivent pour traitement de couper en deux des vierges chré-
tiennes, et de passer entre les moitiés suspendues ; conseil que
la reine accueille avec une aveugle docilité 3.

1 Bible, Sagesse, ch XI I , 4, etc. ; — id., not re l ivre la Magie au dix-neu-
vième siècle, dern . éd i t . , ch. IV ; — id., ci-dessus en ce présent ouvrage, le
ch. VII, 2e division : Du sang...

2 L'Eglise et la Synagogue, p. 313 à 315 , etc. Thom. de Ca t impré ,
De vita ins t i tuenda , l. II, cap. XXIX, ar t . 23. — Affaires de Syrie, ibid., v. II,
p. 380-84-8, et 390, e tc . , e tc .

3 Hist. ecclés., l. I I , XXIV.
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Mais peut-être serait-il temps pour nous d'en finir avec la
cabale, si nous ne devions laisser entrevoir avec quelle opiniâtre
habileté les Juifs ont su tourner contre les institutions chrétiennes
les traditions spirites de l'idolâtrie et de la magie qui les per-
vertirent eux-mêmes, et avec quel art infatigable ils se sont ap-
pliqués, dans le temps et dans l'espace, à mûrir et à parfaire au
milieu du monde chrétien la corruption de la science sociale. Un
seul m o t , et qui doit suffire pour le moment , placera le lecteur
sur la voie de cette vérité.

« L'idée des hiérophantes chrétiens », c'est-à-dire, d'après le
sens qu'Éliphas attache à ce mot, l'idée des conspirateurs de la
cabale avait été de s'emparer habilement du pouvoir et de le
retenir sournoisement à leur profit. Ils devaient donc « créer une
société vouée à l'abnégation par des vœux solennels, protégée par
des règlements sévères, qui se recruterait par l'initiation, et qui,
seule dépositaire des grands secrets religieux et sociaux, ferait des rois
et des pontifes, sans s'exposer aux corruptions de la puissance. »

Cette idée fut, d'après le cabaliste Éliphas, « le rêve des sectes
dissidentes de gnostiques ou d'illuminés 1 qui prétendaient rat-
tacher leur foi à la tradition primitive du christianisme de saint
Jean 2. Elle devint enfin une menace pour l'Église et pour la
société, quand un ordre riche et dissolu, initié aux mystérieuses
doctrines de la cabale, parut disposé à tourner contre l'autorité
légitime les principes conservateurs de la hiérarchie, et menaça le
monde d'une immense révolution. » Ancêtres des sociétés sub-
séquentes de l'occultisme, « les Templiers, dont l'histoire est si
mal connue, furent ces conspirateurs terribles 3. »

Or, ces hommes de l'occultisme auxquels Éliphas reconnaît le
mérite d'avoir possédé les mystères de la cabale, mais qui se don-
nèrent le tort impardonnable de vouloir absorber dans une aris-
tocratie exclusive la révolution immense dont ils menaçaient le
monde, ces conspirateurs à la fois blâmés et honorés disparurent
dans une tempête. Mais l'empire des ténèbres n'a que de courts
interrègnes ; et bientôt, dans l'épaisseur de l'ombre, il leur naquit

1 « Les Juifs sont tous regardés comme docteurs de la loi, chez les Illu-
minés. » Figuier, Hist. du merveilleux, vol. IV, p. 162, livre anticatho-
lique ; 1860.

2 Catholicisme de saint J ean , mot de passe qui désigne le catholicisme
de la révolte et de la magie.

3 Eliphas Lévi, Hist. de la magie, p. 273 ; Paris , 1860.
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des successeurs. Ce sont leurs adeptes eux-mêmes qui, de mille
côtés à la fois, aux époques éphémères de leur triomphe, jetèrent
au vent ces révélations. Celui d'entre eux que nous écoutons
de préférence, le pseudonyme Éliphas, est l 'un des moins équi-
voques et des plus savants : continuons de prêter l'oreille à son
langage, et sans oublier que les artisans de tous les désordres
antichrétiens ou antisociaux qui agitent le monde, sous le couvert
des sociétés occultes, se rattachent par le lien secret et judaïque
de la cabale à l'immense et universelle association que désigne
le nom récent de franc-maçonnerie 1.

« La doctrine cabalistique, nous affirme donc l'adepte Éliphas
qui la professe avec éclat, est le dogme de la haute magie, » et
la philosophie occulte de la magie, « voilée sous le nom de cabale,

est indiquée par tous les hiéroglyphes sacrés des anciens sanc-
tuaires et des rites encore si peu connus de la maçonnerie ancienne

et moderne 2. » Mais vers quel but cette association, qui donne à
son visage de si philanthropiques attraits, et dont il faut chercher
le principe de vie dans les dogmes mêmes de la cabale, pousse-
t-elle le monde chrétien ? Écoutons, et nous saurons nous répondre
à nous-mêmes, lorsque nous aurons entendu de sa bouche les
aveux les plus positifs :

« La grande association cabalistique connue en Europe sous le
nom de maçonnerie apparaît tout à coup dans le monde au moment
où la protestation contre l'Église 3, vient de démembrer l'unité chré-
tienne. » Or, les maçons ont « les Templiers pour modèles, les
Rose-croix pour pères, et les Johannites pour ancêtres 4. Leur
dogme est celui de Zoroastre 5 et d'Hermès, leur règle est l'initia-
tion progressive, leur principe, l'égalité, réglée par la hiérarchie 6,

1 La haute Maçonnerie ! — Lire sur tou t le l ivre savant et devenu rare du
protestant saxon Eckert , t rad. Gyr. 2 vol. i n - 8 ° , Liège, 1854.

2 Hist. de la magie, p. 23-24 ; 1860.
3 Cette protestation est le protes tant isme, qui éclate à l 'époque si bien

dite Renaissance, en t an t que naissance nouvelle du paganisme, de sa phi-
losophie, de sa l i t térature exclusive et de ses ar ts ; les ar ts et la l i t térature
ayant été christianisés depuis la chute de l ' idolâtrie.

4 Les Johannis tes , c'est-à-dire ceux qui métamorphosent l 'apôtre saint
Jean en cabalis te , chef des r o s e - c r o i x , des francs-maçons, e t c . , et qui
nous apprennent que leur bu t secret est de briser la tiare, e tc . , e tc .

5 Ce nom qualificatif signifie astre-vivant , et relierait la cabale Caïnite de
Cham au sabéisme, ce qui doit ê t re . — Lire, entre au t res , Traité de la
police, vol. Ie r , p. 521 , in-folio ; Par i s , 1705, etc . , e tc .

6 Réserve tacite étant faite contre l'égalité en faveur des chefs de l 'asso-
ciation ; car l 'égalité est la destruction de tout ordre , même infernal ; voir
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et la fraternité universelle 1. Ce sont les continuateurs de l'école
d'Alexandrie, héritière de toutes les initiations antiques. Ils tolè-
rent toutes les croyances 2 et ne professent qu'une seule philoso-
phie. Ils n'enseignent que la réalité, et veulent amener progres-
sivement toutes les intelligences à la raison 3, » c'est-à-dire au
rationaliste antisocial, à la raison maçonnique, contre laquelle
malheur à qui raisonne ! Déjà plus d'une fois on l'a vu ; mais mieux
encore le verra-t-on plus tard.

Donc, et d'après les importantes indiscrétions de nombreux
ennemis de l'Église, ces Juifs antiques qu'ÉIiphas appelle nos pères
dans la science, et que le Christ appelait les fils du démon (vos ex
patre diabolo), c'est-à-dire les pères de l'église démoniaque, ont
pour fils les élus de Juda dans lesquels nous devons reconnaître
les philosophes, les hauts docteurs et les chefs mystérieux de « la
grande association cabalistique connue en Europe sous le nom
de maçonnerie, » et dont le but est la ruine de l'Église du Christ
et de la civilisation chrétienne. Proudhon, cet ami déclaré du
prince de la cabale, osa nous le dire en termes brutaux ; d'autres
nous le répètent chaque jour en termes perfides ou adoucis.

Donc, ceux qui nous affirment que le conseil universel et suprême,
mais secret, de la maçonnerie, composé de neuf membres, doit
tenir en réserve pour les représentants de la nation juive un
minimum de cinq sièges, parce qu'ainsi le veut la constitution
maçonnique, nous affirment ce que les simples lois du bon sens
nous ont déclaré devoir être ! Mais nous avons assez dit sur la
cabale et sur ses fruits, sur ses œuvres, ses enfantements et ses
projets d'avenir. Il nous suffit, pour le moment, d'avoir effleuré
ce sujet, auquel nous avons dû consacrer ailleurs un autre
chapitre.

la grande note sur l'égalité dans notre livre Mœurs et pratiques des démons,
édit. de 1865, p. 421 .

1 Sans cette fraternité, qui fonde les théories subversives du cosmopoli-
tisme, en détruisant le principe des patries particulières, le triomphe de
l'association israélite universelle serait impossible, et le règne de l'Anté-
christ sur le monde, annoncé formellement par l'Eglise, ne pourrait être
préparé. Les unités italienne, germanique, slave, etc. , en un m o t , les
unités partielles fondées sous le titre généralement faux et arbitraire du
principe des nationalités, préparent cette unité générale, et par conséquent
doivent tôt ou tard fatalement s'accomplir.

2 Celle du catholicisme exceptée.
3 Eliphas Lévi, ibid., Histoire de la magie, p. 399-400 ; 1860.



NOTES FINALES DE LA CABALE.

NOTE I. — ÉGYPTE : LES DEUX AMES, L'AME ASTRALE.

On sait quelle immensité de pouvoir et d'influence les Égyptiens at tr i-
buaient à Isis et à Osiris, etc., etc., c'est-à-dire au soleil, à la lune, aux
étoiles ; si bien que , pour concilier cette doctrine avec celle du franc a r -
bitre, ils donnaient à tout homme deux âmes : l'une d'émanation divine,
et l'autre qui descendait des astres. La première jouissait d'une liberté par-
faite ; mais la seconde subissait l'influence des étoiles et des intelligences
supramondaines. Lire Jamblique, De myst., p. 162, sect. 8. — Lire, en
outre, Cornélius Agrippa ; id., Eliphas Lévi, Rit. de la magie, sa doctrine
du fluide astral, et voir tout ce qui concerne les diverses physionomies de
l'erreur des deux âmes, dans notre livre Médiateurs et moyens de la
magie, troisième partie, le fantôme humain et le principe vital.

Le philosophe magicien Jamblique nous assure que cette opinion régnait
encore de son temps en Égypte, et il suffit d'un coup d'oeil sur les pom-
peux éloges que les cabalistes juifs prodiguent aux astres et à la lune pour
reconnaître chez eux de frappantes similitudes de croyances et de pratiques.
Nous avons largement cité ces auteurs dans notre ouvrage la Magie au
dix-neuvième siècle.

Ces mêmes théologiens de l'Égypte, loin de se borner à consulter les
dieux sur des choses de néant, les interrogeaient sur les hautes questions
relatives à notre purification, à la séparation des corps et au salut de l'âme.
Semblables d'ailleurs à nos spirites, ils se figuraient, grâce à quelques pré-
cautions niaises, ne pouvoir être entraînés dans l'erreur par les démons qui
les avaient séduits. Ils prétendaient remonter par le canal des esprits jusqu'à
la nature divine. Il y avait similitude de b u t , de même que similitude
d'origine, entre leur cabale et celle que nous ont transmise les fils d'Israël
dont l'Égypte fut remplie après la mort du Christ. Aussi l'antique renom
des cabalistes de l'Égypte et de la Chaldée passa-t-il au peuple juif depuis
l'ouverture de l'ère chrétienne.

NOTE II. — POURQUOI LE CULTE DES ANGES RÉPRIMÉ JADIS PAR L'ÉGLISE.

Les pages où nous nous sommes entretenus des Génies, des Intelligences
célestes, ou des Anges que l'on disait présider aux astres, et par les astres
aux choses de ce monde, nous permettent de juger si ce fut sagesse à
l'Église de réprimer le culte des Anges, en attendant une époque où la cabale
sabéiste eût perdu de son empire.

La science bâtarde et perfide décorée du nom d'astrologie, où l'observa-
tion du ciel se mêle au culte des Anges, est d'une date tellement ancienne
dans le monde que l'histoire ne saurait l'atteindre. Mais nous ne pouvons
ignorer que les premiers sabéistes connus, adorateurs des flambeaux céles-
t e s , admirent dès le principe le fait d'une influence qu'exerçaient sur leurs
destinées les esprits recteurs des astres. Et ces esprits qui les séduisirent
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étaient, d'après les paroles de l'Apôtre des Gentils, les anges de malice
princes et puissances de ce monde, insidiateurs implacables répandus au
milieu de l'air et des corps célestes. (Saint Paul, Ephes., c. VI, v. 12.)

Naviguant avec une vélocité d'éclair dans l'immensité des espaces, les
Anges de Dieu sont les pilotes de ces puissants et lumineux navires qui
peuplent et sillonnent le firmament. Ainsi l'enseignèrent les docteurs de
l'Église, ainsi le crurent les hommes du catholicisme antérieurs à la venue
du Christ ; et le Seigneur s'adressant à Job lui disait : « Où étiez-vous
lorsque les astres du matin me louaient tous ensemble, et que tous les en-
fants de Dieu étaient transportés de joie ? » (XXXVIII, 7.)

Les Anges, les enfants de Dieu, voilà donc quels étaient les conducteurs
des astres ; vérité tellement tournée contre le Seigneur par les Esprits pré-
cipités du haut de leurs trônes dans les régions de l'air, que tout ce qu'il y
eut de peuples idolâtres autour de la Judée se prosterna devant ces lumières
du firmament, les honora, les adora, versa le sang humain sur leurs autels ;
que presque tout ce qu'il y eut d'infidèles sur la terre embrassa les super-
stitions détestables de ces Asiatiques ; enfin, que la voix des hommes de
Dieu ne cessa de tonner au milieu même d'Israël contre les adorateurs des
Esprits des astres, et de briser leurs autels.

C'est ainsi que le roi Josias extermine « les augures qui avaient été éta-
blis pour les rois d'Israël, et ceux qui offraient de l'encens à Baal, au
soleil, à la lune, aux douze signes, et à toutes les étoiles du ciel. C'est ainsi
qu'il souille et profane le lieu de Tophet, à la porte de Jérusalem, afin que
nul n'y sacrifie son fils ou sa fille au soleil (à Moloch). C'est ainsi qu'il en-
lève les chevaux donnés au soleil par les rois de Juda, chevaux qui sont à
l'entrée du temple du Seigneur ; c'est ainsi qu'il brûle les chariots du soleil...
qu'il souille et profane les hauts lieux bâtis par le roi Salomon à la déesse
des Sidoniens Astaroth et à Melchom, » c'est-à-dire au soleil et à la
lune... » 1.

Lors donc que nous voyons le peuple élu, ses princes et ses sages en
tête, succomber lui-même devant les actes, devant les prodiges opérés par
les Esprits qui se disent les recteurs des astres et les souverains du ciel ;
lorsque nous voyons les hommes que le Seigneur lui-même avait éclairés,
ceux qu'il avait instruits de sa bouche et quotidiennement nourris de
miracles 2, tourner, à l'instigation de ces Esprits, leur liberté contre sa
lumière, succomber quelquefois avant la foule, et l'entraîner dans sa chute ;
lorsque le prodige de la science et de la sagesse humaine, Salomon, se
laisse à la fois prendre par le cœur, violenter par les sens et aveugler par ses
passions curieuses ; lorsqu'il nous donne l'exemple public de la défaillance
intellectuelle et morale la plus incomparable et la plus honteuse que l'his-
toire de l'humanité nous signale, doutons-nous que le troupeau des simples
fidèles puisse être séduit ? Pensons-nous que l'Église ait été sage de poser
une étroite limite au culte si consolant d'ailleurs des bons Anges, nous qui
voyons, au sein des classes éclairées de nos capitales modernes, les rava-
ges incroyables du spiritisme ; nous à qui des hommes de science, séduits

1 IV Rois, chap. XXIII, 5, 10, 11, 13, etc. ; — Jérémie, VII, 3 1 , etc. ; XXXII, 35 .
Même défense contre ces superstitions revêtues d'une autre forme dans les Capitu-
laires de Charlemagne, ce que nous rappelons ailleurs.

2 Lire l'Exode, et, à ce propos , le bel ouvrage de M. Thomassy, conseiller ho-
noraire à la Cour Impériale : Pensées sur la religion ; 1865, Plon.

C H A P I T R E A P P E N D I C E . 541



542 LES JUIFS.

par de vains prestiges et assez malheureux pour faire école, proposent cha- 
que jour d'infaillibles moyens de discerner les bons Esprits des mauvais ! — 
Oui, certes, si l'Église dans sa haute sagesse n'y eût mis obstacle, les tra- 
ditions du sabéisme ou de la cabale chaldéenne, c'est-à-dire les traditions du 
catholicisme démoniaque primordial (Dii gentium dæmonia, Ps. v, 95), 
source de l'astrologie judiciaire et de la magie théurgique, n'eussent rendu que 
trop dangereux le culte des Anges pour les premiers chrétiens. Car, partout 
et sans cesse, ces chrétiens étaient exposés aux malsaines influences de la 
science des Juifs, dont la souterraine activité, lorsque l'idolâtrie disparut, 
entretint et conserva dans le monde l'empire des arts démoniaques et de la 
magie.

Infectés des principes de cette fausse et orgueilleuse science, qui du sein 
des mystères immondes du polythéisme primitif s'étaient infiltrés dans leurs
traditions perverties, c'est-à-dire dans leur cabale, et que le père du men- 
songe, devenu le père d'Israël (vos ex patre diabolo. Supra), faisait croître 
et prospérer à l'ombre du toit judaïque et de la Synagogue, les Juifs savou- 
rèrent alors un double bonheur. Ce fut de donner large carrière à leur 
orgueil en répandant autour d'eux, dans tous les royaumes du monde catho- 
lique, les principes d'une science devant laquelle se prosternaient les grands, 
et qui reconnaissait Juda pour maître ; ce fut, en même temps, de satisfaire 
leur sourde et implacable haine contre le christianisme, en portant d'affreux 
ravages au sein de l'Église par la diffusion de doctrines et de pratiques qui, 
tout en plaçant le chrétien aux pieds du Juif son maître, mêlaient odieu- 
sement, dans le cœur de celui que le baptême avait régénéré, le culte du 
Christ au culte des esprits de révolte, d'homicide et d'impudicité !

Ainsi, sous le couvert d'une épaisse ignorance, et sous l'empire invétéré 
des habitudes payennes, la sorcellerie se conservait un asile dans les cam- 
pagnes et dans les hameaux écartés où l'idolâtrie, trouvant sa dernière 
retraite aux pieds du chêne dieu et de la pierre animée, , qui re- 
présentait les dieux astres lumière et nature 1, se propageait à l'aide de l'ini- 
tiateur empirique et grossier, dont le colporteur juif retrempait sans cesse 
le zèle. Partout, en un mot, le Juif jetait en se jouant, les appâts d'une 
science qui, sous la perfide et chatoyante multiplicité de ses aspects, flattait 
à la fois l'orgueil et la curiosité, irritait les appétits cupides et les appétits 
sensuels, et tendait une irrésistible amorce aux aspirations déréglées de 
l'homme d'ambition et de l'homme de science ou de plaisir.

Ce n'est donc point sans raison qu'il se répétait de toute antiquité, que, 
partout où le Juif posait le pied, la magie prenait racine et sortait de terre. 
L'avocat juif Bédarride reconnaît lui-même ce fait historique, et l'exprime 
en ces termes : « L'empereur Adrien disait qu'il n'avait pas vu en Égypte 
un seul Juif qui ne fût mathématicien. » C'est de ce nom, nul écolier ne 
l'ignore, que Rome impériale qualifiait les suppôts de la magie ; et l'un des 
plus vastes et incandescents foyers de la cabale théurgique et de la cor- 
ruption à cette époque, l'Égypte, était une fourmilière de Juifs. M. Bédar- 
ride ajoute, ce qui d'ailleurs allait sans dire, qu'ils « s'étaient perpétués 
en Occident dans cette réputation 2 ! »

1 Lunus-Luna, Dianus-Diana, etc. Lire notre livre Dieu et les dieux, Paris, 1854 
{momentanément épuisé),

2 Ibid., p. 454. — Basnage, t. IV, p. 1212.



C H A P I T R E A P P E N D I C E . 543

Les doctrines éparses dans le code religieux des Juifs, où foisonnent les
variantes et les contradictions, nous apprennent aussi que « toutes les
étoiles et toutes les sphères célestes sont des êtres animés, qui sont doués
d'intelligence et de raison. Comme elles reconnaissent celui qui est souve-
rainement béni, elles se reconnaissaient elles-mêmes, et reconnaissaient
les Anges qui sont au-dessus d'elles. Leur science est inférieure à celle des
Anges, et supérieure à celle des hommes. Maïmonides, dans le Moré
Nebuchim, démontre que les étoiles sont animées. »

D'après quelques rabbins, il y a des anges mortels et des anges immortels.
Lorsque ces esprits se montrent, ils ont besoin d'une forme, et, s'ils restent
trop longtemps dans cette forme, ils se matérialisent. C'est ce qui est arrivé
à Asaï et à Azaël. Aux bons anges sont opposés les mauvais, qui sont cepen-
dant en partie les organes nécessaires de l'action divine ; et la cabale
admet assez généralement que, parmi les démons, les uns sont créés de
Dieu, tandis que les autres proviennent des bons anges qui se sont propagés
entre eux, ou pollués avec les hommes ! (Cf. Zend Avesta.)

A titre d'exemple de la vigueur avec laquelle l'Église attaquait ces vagues
et fausses doctrines, relatives à la nature des esprits célestes et à leur
action sur les astres et sur les habitants de la terre, nous citerons quelques
paroles du concile provincial de Bordeaux en 1583 :

« Ceux-là commettront un crime exécrable et sont excommuniés, qui ,
par l'inspection des astres, à la façon des Chaldéens, et par l'usage sacri-
lège de l'astrologie judiciaire, étouffant la liberté de l'homme et la provi-
dence de Dieu, etc., etc. » Concile, tit. 7.

NOTE III. — LA CLEF DE SALOMON ET LE JEU CABALISTIQUE DU TAROT.

N'omettons point de rappeler, à propos de la cabale, que Martin d'Arles,
dans son traité De superstitione, et Delrio, mentionnent un livre de magie
dont les Juifs et les Arabes faisaient le plus grand usage en Espagne
« pour commettre les plus détestables actions. » Or, ce livre qui se
formait de sept parties distinctes, passait de père en fils, et se conservait à
titre de précieux héritage. — On pense qu'il descendait en droite ligne
d'un célèbre rituel hébraïque cabalistique ayant pour titre : la Clef de
Salomon, Clavicula Salomonis. Les Juifs ne craignaient point d'attribuer
au roi Salomon 1 lui-même ce livre (dont nous eûmes entre les mains
une copie). Peut-être, en nous rappelant la honteuse idolâtrie de ce sou-
verain, tombé des faîtes de la sagesse dans un abîme de ténèbres, ne trou-
verons-nous rien d'improbable à ce qu'il ait tracé de sa main ce code impur
de la magie. Et , que d'autres cabalistes l'aient ou non remanié, toujours
est-il que s'y déroulent les moyens occultes employés alors par les Juifs
pour arriver à leurs fins suprêmes : les honneurs, les vengeances, les
richesses, une vie facile, sensuelle et voluptueuse.....

Que si jamais nous doutions à quel point la magie, issue de la cabale, et
dont les Juifs pharisiens et talmudistes furent depuis le Christ les docteurs
et les grands maîtres, est une science impie, il nous suffirait, à propos du

1 Bartolocci, Bibliotheca hebraïca, t. I, p. 703.
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livre qui porte le nom de Salomon, de prêter un instant l'oreille au mage
Éliphas pour chasser tout nuage de nos esprits. « Nous avons dit comment
le nom de Jehova (Dieu) se décompose en soixante-douze noms explicatifs
qu'on appelle Schemhamphoras. L'art d'employer ces soixante-douze noms,
et d'y trouver les clefs de la science universelle, est ce que les kabbalistes
ont nommé les Clavicules de Salomon. En effet, à la suite des recueils
d'évocations et de prières qui portent ce t i t re , on trouve ordinairement
soixante-douze cercles magiques formant trente-six talismans. Ces talis-
mans portent chacun soixante-douze noms, avec le signe emblématique de
leur nombre et de celle des quatre lettres du nom de Jéhova à laquelle
ils correspondent. C'est ce qui a donné lieu aux quatre décades du tarot. »

« A l'aide de ces signes, et au moyen de leurs combinaisons, infinies
comme celles des noms et des lettres, on peut arriver à la révélation natu-
relle et mathématique de tous les secrets de la na ture , et entrer par con-
séquent en communication avec la hiérarchie entière des intelligences et
des génies. » (Éliphas Lévi, Histoire de la magie, p. 109-110, 1860.)

Les instructions de ce grimoire, appelé r i tuel , se rattachent évidemment
aux doctrines de la secte des pharisiens, où régnait la foi cabalistique à
l'influence des astres. Aussi imposaient-ils à chacun des noms hébraïques
qui répondaient aux différents noms attribués à Dieu par les prophètes. Et
que nos regards s'arrêtent sur la magie savante ou sur la magie grossière-
ment sensuelle et sabbatique, nous en voyons les doctrines et les pratiques
tirer sinon leur origine, du moins « leur perfectionnement, de la Syna-
gogue. » (L'Église et la Synagogue, p. 325.)

La cabale, cette science des sciences, cette religion des religions, ainsi que
la définit Éliphas (Dogme et rit., p. 244, t. I, 1854.) est la science du mage,
disons-même du sorcier, du diseur de bonne aventure. Et le tarot , ce jeu
de cartes oraculaires que maniaient si dextrement les doigts agiles de la
bohémienne, en contient le langage révélateur. Mais gardez-vous de rire
des merveilles que la cabale nous révèle sur ce trésor scientifique à forme
bizarre, et qui ne s'offre guère à nos yeux que sous la crasse du bohémien ;
car ce jeu de cartes cabalistes, ce livre qui lui sert à consulter le sort , ce
n'est rien moins que « le résumé monumental de toutes les révélations de
l'ancien monde, la clef des hiéroglyphes égyptiens, les clavicules de Salomon,
les écritures primitives d'Hénoch et d'Hermès. Cette clef des initiations,
(les bohémiens) la devaient sans doute à l'infidélité ou à l'imprudence de
quelque cabaliste juif. Les bohémiens sont originaires de l ' Inde, et le tarot
est venu d'Égypte en passant par la Judée. Ses clefs se rapportent aux
lettres de l'alphabet hébraïque, et quelques-unes de ses figures repro-
duisent même la forme des caractères de cet alphabet sacré. »

Mais qu'étaient donc ces bohémiens si peu connus du vulgaire ? « C'était
une secte de gnostiques indiens, » c'est-à-dire de cabalistes « que leur
communisme exilait de toute la terre 1 ; » car le dernier mot de la cabale
et des initiations occultes dont elle est l'âme, c'est, en toutes choses, le plus
radical et le plus immonde des communismes. Le sabbat n'en a pas de
plus complet, et l'histoire nous apprend que les grandes hérésies qui eurent
les gnostiques en tête le pratiquèrent.

1 Éliphas Lévi. Nous lui laissons la pleine responsabili té de ses assertions lorsque
nous ne les discutons point . Hist. de la Magie, p. 3 2 2 - 3 2 7 , 1860. — Voir ci-des-
sus, Bohémiens, chap . X, divis. v.



NOTE TRÈS-IMPORTANTE. IV. — ORIGINE CAÏNITE OU CHAMITE

DE LA CABALE.

La Gnose, cette doctrine cabalistique des plus inconcevables abomi-
nations, a pour père Simon le mage 1, que les Samaritains appelaient du
temps même des apôtres « la grande vertu de Dieu ». (Actes des Apôtres,
VIII, 10.) « Disciple de la cabale, Simon était héritier de la doctrine
des sabéistes, adorateurs des esprits et des dieux astres et serpents. Les
premiers dépositaires postdiluviens de la cabale furent les fils de Cham, et
l'opinion des savants est qu'ils tenaient leurs traditions cabalistiques des
descendants de Caïn. Nous avons écrit quelques pages sur ce sujet, mais
nous nous bornerons, pour le moment, à citer un simple passage de
M. l'abbé Chesnel, après avoir rappelé ces deux faits : que , parmi les
principales sectes de gnostiques, la Gnose compte les caïnites et les ophites,
c'est-à-dire les hérétiques qui tinrent à honneur de porter les noms du
serpent et de Caïn ; — et que Simon le mage jugea devoir donner « à la
gnose un fond scientifique et philosophique 2. »

La Gnose, disons-nous, ne fut que l'une des formes mobiles du sabéisme
ou de l'idolâtrie primitive, dont les mystères descendaient de la tradition
reçue des fils de Caïn, c'est-à-dire de la cabale caïnique, professée dans la
Chaldée, son siège primitif, où nous en retrouvons aujourd'hui même des
traces remarquables. (Voir ci-dessous.) Cette riche et magnifique contrée
était gouverné dans l'origine par des princes issus de Cham, et leur science
traditionnelle, c'est-à-dire cabalistique, semble avoir été celle du premier
des homicides et du premier des maudits.

Lorsque Satan séduisit les premiers hommes par cette flatteuse promesse :
« Vous serez des dieux, il jetait, a dit un Père de l'Église, les fondements
de l'idolâtrie. Cette leçon ne fut pas perdue ; et jamais depuis le monde
n'a cessé d'être divisé en deux sociétés ennemies : celle dont Dieu est le
chef, et celle qui reconnaît Satan pour maître. » La première se compose
« des enfants de Caïn avant le déluge, et des Chamites depuis, » c'est-à-dire
des enfants de Cham, que de nombreux savants regardent comme les
affiliés des enfants de Caïn 3. Lorsque « les races se confondirent, d'autres
noms ont représenté, et d'autres peuples ont perpétué cette tradition cou-
pable », en d'antres termes cette cabale maudite, « de sorte que le culte du
mal n'a pas cessé un instant d'avoir des « adorateurs ! » La chaîne caba-
listique, ou traditionnelle, du catholicisme démoniaque est, et devait
être en effet, de même que celle du catholicisme divin, sans solution
de continuité.

« Chez les Chamites, on aperçoit déjà tous les traits généraux, toutes
les formes, toutes les branches de l'idolâtrie telle qu'elle se développa plus
tard dans la gentilité. Ce sont le sabéisme, et le culte de la nature
terrestre. C'est le mal moral, divinisé par la liturgie et la mythologie ; c'est

1 Saint Épiphane, Hæresis princeps, Simon ille magus extitit, Gitthis oriundus...

Adv. hæres p. 55, édit. 1622, in-f°. Paris.
2 M. l'abbé Darras, Hist. générale de l'Église, t. VII, p. 50 -51 , 1866, Paris.
3 Voir idem l'ouvrage remarquable et récapitulatif : Traité de la police, Dela-

marre, Paris , 1705 à 1738 ; 4 vol. in f° ; t. 1er, p. 520, etc. Nous avons touché
cette question dans un de nos livres.

3 5
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la séparation presque absolue entre ce que l'on conserve des débris de la
loi naturelle et la religion, qui n'est qu'un système de fables et de céré-
monies ; c'est la cruauté de la politique inspirée par des dogmes mobiles
dans leurs formes, mais immuables dans leur essence. Telle est l'idolâtrie
primitive des Chamites », c'est-à-dire des disciples et des fils de Cham,
dont la doctrine héréditaire, qui fut tôt ou tard appelée cabale, est celle
que les Juifs se sont partiellement appropriée sous ce nom.

« Le culte du mal comme mal, sous le symbole si fréquemment employé
du serpent », qui, dans le sabéisme, se confond avec les astres, la lune et
le soleil, et le culte de l'organe de la sainte multiplication des hommes,
devenu l'organe de la débauche, « voilà qui semble caractériser le cha-
misme », c'est-à-dire les religions et les sociétés issues de la cabale, ou
de la tradition enseignée par les fils de Cham.

Or, devant ce fait, une observation capitale, et que jamais nous ne rencon-
trâmes ailleurs, se présente à nous ; la voici : Ces deux choses, le serpent,
cause de la malédiction des premiers hommes après la création du monde,
et l'organe qu i , faisant de la personne de Noé la risée de son indigne fils,
devint la cause de la malédiction des hommes après la rénovation du
monde par le déluge, ces deux objets de chute, disons-nous, identifiés aux
dieux sidéraux ou sabéistes, ainsi que le témoigne l'histoire des pierres
divines nommées bétyles, deviennent les deux ohjets principaux du culte
cabalistique ou démoniaque 1. En un mot, « dans tous les lieux, et à quelque
degré qu'on les rencontre, ils trahissent l'influence soit directe soit indirecte
de cette vieille civilisation satanique. » (Ibid., Ab. Chesnel, p. 142.) Ils
sont, depuis l'origine du mal , les dieux des mystères et des sabbats ; ils
sont les signes sacrés de toutes les associations religieuses et politiques
de l'occultisme ; ils sont l'alpha et l'oméga, le premier et le dernier mot de
la cabale ; ils sont et seront le dieu, le blason, le signe de ralliement de tous
les initiés supérieurs du Temple, de la Rose-croix, de la haute maçonnerie 2.
Tout naturellement donc les Juifs, grands maîtres de cette cabale, sont
devenus les grands maî t res , les princes secrets « de toutes les associations
maçonniques, qui, nous dit l'adepte Éliphas Lévi, lui doivent leurs secrets
et leurs symboles. » (Dogmes et rites, 2e édition, 1861, vol. I, p. 95.)

Que si la cabale eut son siège primitif en Chaldée ; que si, dans Babylone
sa capitale, la tour de Babel consacrée à ses dieux le serpent et le soleil,
se dressa sur le lieu élevé qui portait le nom de demeure des démons,
ces faits qui nous rappellent les origines de la cabale prêteront quelque
intérêt aux associations primordiales et cabalistiques dont la Chaldée fut
le berceau, et dont nous allons voir qu'elle est restée l'un des centres !

1 Voir aux chap. Serpent , Dracontia, Phal lus , Bétyles, Be th -e l , e tc . , notre l ivre
Dieu et les dieux, 1853-4 , paraissant en même t e m p s , ainsi que le mont ren t les
comptes rendus de l 'époque, que le livre t rès - remarquable de M. l 'abbé Chesnel ,
don t nous produisons les passages qui confirment notre opinion : Du paganisme,
in-12, p. 142 à 145, 123, etc. , e tc . Douniol . — Id. le docteur Boudin, Culte du ser-
pent et du phal., 1864, b rochure de 88 pages ; et autres déjà citées.

2 Découverte que nous croyons avoir faite et prouvée ai l leurs .
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NOTE V.

CHALDÉENS, ASTROLOGUES CABALISTES OU SABÉISTES ANCIENS ET MODERNES :

ÉCOLES PUBLIQUES D'ASTROLOGIE, NOSTRADAMUS, PARACELSE, ETC.

Nous lisons dans Dollinger : « L'astrologie, la plus tenace des infirmités
de l'esprit humain, avait acquis une grande vogue par suite du contact où
la conquête d'Alexandre mit les Chaldéens avec les provinces de l'Occident.
Ces hommes trouvèrent un appui dans la philosophie stoïcienne, qui , en
partant du principe de l'identité substantielle de Dieu et de la nature, en était
venue à regarder les astres comme éminemment divins, et plaçait le
gouvernement divin du monde dans le cours immuable des globes célestes.
Le ciel avec ses étoiles, et surtout ses planètes, était un livre où les initiés pou-
vaient lire avec fidélité les destinées des hommes. La science des Chaldéens qui
déchiffraient ces caractères divins était d'autant moins mise en doute qu'ils
assuraient les avoir étudiés depuis quatre cent soixante-treize mille ans. Du
temps d'Alexandre, les mathématiciens, les généthliaques, les astrologues
des écoles chaldéenne et alexandro-égyptienne étaient répandus en Asie,
en Grèce et en Italie. Ils enseignaient, de concert, qu'une vertu secrète des-
cend sans interruption sur la terre ; qu'une sympathie intime existe entre les
planètes, les corps célestes et la terre ; avec les êtres qui y vivent. Les
choses humaines dépendent absolument des astres. Les planètes, surtout,
président aux destinées de l'homme et exercent sur sa naissance, sa vie et
sa mort, une action décisive. Les unes, Jupiter et Vénus, sont bien-
faisantes, etc. Leurs propriétés se tempèrent, se modifient par suite de
leurs positions et de leurs aspects divers. De là ce mélange de bien et de
mal qu'ils répandent sur la terre, et la faculté qu'a l'homme d'augmenter
le bien et de détourner le mal par la prière et les cérémonies religieuses
(disons magiques.) »

« Les planètes ayant dans leurs demeures respectives un pouvoir qu'elles
n'ont pas ailleurs, on peut agir sur elles par la prière, les vœux, le culte
religieux (ou plutôt magique). De là les prières astrologiques composées et
usitées en faveur de certains empereurs, d'Antonin par exemple. »

Auguste, qui défendit aux mathématiciens, c'est-à-dire aux Chaldéens,
de parler de vie et de mort, les consultait... Tibère et Othon avaient leurs
astrologues particuliers. Ces devins cabalistes pullulaient dans la capitale
de l'empire « en dépit des bannissements. C'est surtout sous Domitien
que leur influence devint désastreuse. Leurs artifices stimulèrent la cruauté
du tyran, et lui indiquèrent les victimes et les moyens de les frapper.....
Il fit tirer l'horoscope d'un grand nombre d'hommes distingués, et les livrait
au supplice quand l'astrologue prétendait qu'ils étaient destinés à de
grandes choses. Enfin Alexandre Sévère rapporta les décrets des âges passés
et leur permit d'ouvrir des écoles à Rome même. » (Dollinger, Paganisme
et Judaïsme, p. 286 à 289 ; 3 vol. in-8, Paris, 1858, trad. S. de P.)

Et ces écoles cabalistiques se perpétuèrent au sein des sociétés chré-
tiennes, où « la cabale, mère des sciences occultes », ainsi que nous le dit
l'adepte Ragon (supra), était « cultivée par les Juifs avec une ardeur sans
pareille, et effaçait presque à elle seule toutes les autres sociétés secrètes »
(Lecanu, supra), ayant pour « dépositaires les plus fidèles les Juifs, qui
ont été presque toujours en magie les grands maîtres du moyen âge ! »
(Éliphas Lévy, supra, ibid.)

3 5 .



« Guerres religieuses, guerres civiles, unité catholique violemment
brisée, famine, peste, et, au milieu de la misère et de l'anarchie de presque
tous les États européens, une tendance générale des esprits vers l'étude de
l'astrologie : voilà une des faces du seizième siècle ! Je dis « étude de l'astro-
logie », car on regardait en effet cet art cabalistique « comme une science,
et on l'enseignait publiquement avec le concours de l'autorité civile.
Ainsi Cracovie, ancienne capitale de la Pologne, possédait des écoles de
magie renommées dans toute l'Allemagne. Les étudiants y affluaient de
toutes parts pour assister aux leçons des professeurs, qui leur expliquaient
les figures et les caractères astronomiques des Arabes, des Grecs, des
Perses et des Chaldéens 1. »

Peu de Cours, à cette époque de recrudescence cabalistique, e t , par
conséquent, de révolutions religieuses et sociales, et peu de personnages
se passaient de leur astrologue. Ces charlatans, ou, pour nous exprimer
avec plus de justesse, ces sectaires, foisonnaient en France à l'époque de la
Renaissance ; e t , lorsque nous visitâmes le château si pittoresque de Che-
nonceaux, on nous fit observer une chambre qui lie le souvenir de Cathe-
rine de Médicis à ces sacrilèges pratiques. Les dames de sa cour appelaient
ces cabalistes, c'est-à-dire ces Juifs ou ces élèves des Juifs, leurs Barons,
dénomination remarquable ! car ce mot, qui n'était point alors devenu
comme depuis un vain t i t re, ne désignait guère encore que l'antique et
haute noblesse, la noblesse de race et primordiale du royaume, ainsi que
nous le lisons dans du Cange. (Article Barones.)

Transcrivons à ce propos un passage de Delrio, trop intéressant pour
l'omettre : Hactenus patres, quorum adcripsi verba, quoniam, licet primo
loco, et juxta contextus seriem, Apostolus loqueretur de superstitioso
dierum, mensium et annorum cultu Judeorum, quos Galatæ judaizantes
haud dubie imitabantur, utpote cum Græcis Divus Hieronymus et Pri-
masius arbitrati, fieri tamen potest, ut aliquid etiam paganismi simul
irrepserit, ut vidi in Francia, tempore Catharinæ Mediceæ, quando inter
aulicas matronas adeo hæc vigebant, ut nihil inconsullis astrologis, quos
Barones suos nuncupabant, conari auderint , etc. Disquis. mag. (L. I I I ,
p. 2, sect. VI.)

Il importe de signaler le célèbre Nostradamus entre ces astrologues, ou,
si nous parlons le langage de Rome du temps des empereurs, entre ces
Chaldéens ou ces mathématiciens. On leur donnait ce dernier nom à cause
de l'usage cabalistique des nombres, et de l'observation divinatoire des
astres, auxquels ces divinateurs se livraient.

Ce cabaliste insigne, recherché des rois , protégé par Catherine de Médi-
cis, né en 1503, mort en 1566, d'origine judaïque, et dont les ancêtres
étaient mathématiciens et médecins, ainsi qu'un nombre considérable de
Juifs savants, a écrit, sous le titre de Centuries, des prédictions qui traver-
sent les siècles et dépassent l'époque actuelle. M. Anatole le Pelletier nous en
a donné en 1867 (Paris, chez le Pelletier, rue d'Aboukir, 40) une édition
en deux volumes in-8o, d'après les textes types des années 1558, 1566,

1 Docteur d'Exauvillez, l 'Ange Gardien, t. X, p. 13 ; Pa r i s , 1856. Notice hist.

sur M. de Nostra-Damus par B. de Matougues. — Ou conçoit le besoin qu 'eu t une
telle époque de la tenue d'un concile œcuménique !
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1568, et nous en conseillons la lecture aux rieurs, qui répéteront en chœur,
si bon leur semble, ce jeu de mots si connu :

Nostra damus cum falsa damus, nam fallere nostrum est,
Et cum falsa damus, nil nisi nostra damus (Nostradamus).

Mais les amateurs sérieux rechercheront ce remarquable ouvrage, et le
placeront dans leur bibliothèque. Ils y trouveront la clef des personnages
désignés, une traduction des quatrains en regard du texte, un dictionnaire
des mots vieillis ou inusités, de savantes scolies, des notes fort curieuses,
beaucoup de science et un singulier intérêt. Les prédictions accomplies
sont quelquefois saisissantes..... et disons mieux, déconcertantes.....

L'auteur, que nous n'avions point l'honneur de connaître, eut la bonté,
en nous offrant son ouvrage, de nous expliquer un certain nombre de qua-
trains, surtout de ceux qui regardent l'avenir, et auxquels il serait impru-
dent de donner une explication publique. Sous admirâmes son obligeance,
sa modestie et sa pénétration. Ajoutons à ces louanges, et pour en prouver
la sincérité, que nous ne saurions partager certaines opinions que l'auteur
admet dans un autre ouvrage de la même date, et dont notre livre Des
Médiateurs et Moyens de la Magie a combattu quelques-unes par antici-
pation.

Un mot du cabaliste Éliphas résume, dans un triste éloge, la vertu de la
cabale et la puissance des astrologues cabalistes : « Paracelse a peut-être
été le dernier des grands astrologues pratiques. Il guérissait les malades par
des talismans formés sous les influences astrales, et reconnaissait sur tous
les corps la marque de leur étoile dominante. C'était là , selon lui , la
vraie médecine universelle, la science absolue de la nature, perdue par la
faute des hommes, et retrouvée par un petit nombre d'initiés ». (Dogme
et rit., vol. Ier, p. 236, 1854.) Ah ! « combien Dupuis se trompait lorsqu'il
croyait toutes les religions issues seulement de l'astronomie ! C'est au con-
traire l'astronomie qui est née de l'astrologie, et l'astrologie primitive
(qui est l'idolâtrie sabéiste) est une des branches de la sainte cabale, la
science des sciences, et la religion des religions ». (Éliphas, ibid., p. 244.)

Il ne manqua malheureusement pas de chrétiens aussi entichés que les
Juifs, leurs maîtres, en faveur de ces moyens d'opérer des merveilles. Ces
naïfs cabalistes s'étonnaient de nous voir perdre, par notre insouciance et
par la paresse des théologiens, les grandes et merveilleuses lumières que
verse et prodigue leur science ! Chacun de nous, à les entendre, devrait se
hâter de tout quitter et de tout vendre pour acquérir cette perle de haut
prix. Avec quelle rapidité se convertiraient les impies, si la cabale leur
découvrait ses infinies perfections ; s i , par exemple, les mystères que ren-
ferment chaque mot et chaque lettre de l'oraison dominicale, leur révé-
laient les sept périodes de l'Église, son sort, ses révolutions, en un mot
tous les Séphiroth, toutes les splendeurs divines contenues dans cette même
oraison qu'ils récitent chaque jour sans en comprendre ni le sens ni les
merveilles ! (Ibid., suppl. à l'hist., p. 351).

A l'appui de cette vertu des noms, le rabbin Salomon Ben-Sevet daigne
nous raconter comme positif le fait suivant. Le bruit s'était répandu jadis,
en Espagne, qu'un enfant chrétien avait été tué dans la maison d'un Juif,
et que les Juifs avaient pris le cœur du cadavre pour célébrer leur Pâque.
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« Cette machination, dit le rabbin, attira de grands malheurs sur les
Juifs. Toutefois, Salomon Lévite, homme très-sage et très-expert dans les
secrets cabalistiques, sut heureusement les détourner en plaçant sous la
langue du cadavre le nom ineffable de Dieu. Car ainsi rappela-t-il à
la vie le jeune enfant, qui fit connaître les véritables auteurs de sa mort. »

Quoique nous soyons loin de croire à la réalité de résurrections opérées
par les arts occultes, et que nous ayons cité dans notre livre des Média-
teurs et moyens de la magie quelques exemples des fausses et eflrayantes
résurrections opérées par cet a r t , ce récit a une grande importance pour
quiconque recherche les antiques habitudes des Juifs ; et la justification
du rabbin ne nous paraît propre qu'à démontrer sa science ou ses préten-
tions magiques. (Lire l'Église et la Synagogue, p. 330.)

C'était, jadis , en plaçant ainsi sous la langue d'un Térapim une lame
d'or sur laquelle étaient écrites les formules évocatoires et les questions à
résoudre, que les consultants obtenaient une réponse de la part de l'esprit
du mort. Et le savant Kircher admet que les Térapims, qui se confection-
naient en coupant la tête d'un enfant, peuvent avoir la date même de
Cham, le dépositaire de la cabale caïnite, c'est-à-dire des traditions ma-
giques des fils de Caïn. (Lire notre livre : Dieu et les dieux, Paris, 1854,
p. 46-47, livre épuisé, que nous n'avons pas encore eu le temps de refaire.
— Fourmont, Réflex. critiques, t. I, p. 229-370, etc. Voir sur Caïn et son
fils, inventeurs de tous les crimes, l'historien Josèphe, Histoire, l. I, chap. 2,
et autres savants auteurs.)

NOTE VI. — LA CHALDÉE DE NOS JOURS ; TRACES DE LA CABALE CAÏNITE

OU CHAMIQUE ET DES SOCIÉTÉS SECRÈTES PRIMITIVES.

« La Chaldée ! Ce nom réveille-t-il dans l'esprit des Européens d'autres
images que celles de ces évocateurs d'esprits infernaux, si souvent anathé-
matisés dans la Bible 1 », et d'autre pensée que celle de la cabale noire ou de
la doctrine traditionnelle du catholicisme démoniaque, qui , presque dès
l'origine des temps , chemine à côté de la cabale sainte, doctrine tradition-
nelle du catholicisme divin ?

La Chaldée ! « les sources de l'histoire les plus sûres et les plus antiques
y placent deux fois le berceau de l 'humanité. Créé de Dieu dans le voisi-
nage ou dans le sein de la Chaldée, l'homme y renaît et s'y multiplie
encore après les destructions diluviennes. Abraham y reçoit le jour, e t ,
plus tard, sa glorieuse vocation », qui l'arrache à cette terre vouée au culte
des démons. « Ninus y fonde Ninive ; l'impiété conjurée y bâtit Babel et
ses somptueuses demeures : les deux grandes cités qui personnifieront à
jamais la puissance, l'orgueil et le faste. » P. 7.....

« Pauvre Chaldée ! infortuné pays ! quelle déchéance ! Après avoir été le
siège des plus grands empires, la patrie des grands saints , un des plus

1 La Chaldée, esquisses historiques suivies de que lques réflexions sur l 'Orient ,

p a r M. l 'abbé P. M a r t i n , chapel . de Saint-Louis des Français , à R o m e , p. 3,

1867, Rome, impr im. de la Civiltà Cattolica, avec emprun t à M. le ba ron Adolphe

d'Avril : Etude sur la Chaldée chrétienne, Pa r i s , 1864. Benjamin Dupra t .



beaux fleurons de l'Église catholique aux premiers siècles de son histoire,
elle est tombée aujourd'hui sous la domination musulmane. Que dis-je ? le
démon lui-même a chez elle des autels, et son culte ignominieux n'est
point voilé sous la pompe et la décadence du langage ». Il a vaincu ! Dieu
de l'antique cabale, il triomphe dans ce premier centre de son empire,
resté, redevenu pour l'Orient et fort au delà de l'Orient, l'un des grands
centres du culte cabalistique !

« Le lecteur étonné nous pardonnera d'entrer (à ce propos) dans quel-
ques détails sur les Yézidis, plus connus en Europe sous le nom de Scha-
manites ou de Semanites..... Aucun auteur n'a décrit minutieusement les
mœurs de ces peuplades infortunées..... C'est dans le diocèse d'Akra que se
trouve le centre du culte de ces sectaires, et c'est aussi là que réside leur
patriarche et leur cheik suprême. » P. 34-35.

« Au point de vue politique, les Yézidis sont gouvernés par un émir
suprême de leur secte, qui réside à Schiekan, au nord-est de Mossoul
(Ninive)... Son pouvoir est absolu en tout, et il peut user comme il veut
de toutes les femmes de ses sujets. Son épouse légitime est toujours choisie
néanmoins parmi les princesses filles des autres émirs. Au moyen d'émirs
subalternes, il transmet ses ordres à tous les Schamanites répandus dans le
Kourdistan, la Médie, la Mésopotamie et les monts Sindjar. »

« Il est probable même que, par des ramifications mystérieuses, ses
ordres parviennent aux extrémités les plus reculées de l'Asie et PEUT-ÊTRE
MÊME DE L'EUROPE. » P. 37.

Les Gnostiques et les Manichéens conservèrent pieusement les tradi-
tions de cette Maçonnerie primitive, c'est-à-dire sa cabale, dont une
branche avait poussé de profondes racines chez les Druses, dans les mon-
tagnes du Liban ; et lorsque les croisés de l'Europe inondèrent l'Asie,
ils en infectèrent les ancêtres de nos francs-maçons : les Templiers, les
Rose-croix, les organes de l'occultisme occidental, les chefs et les chefs-
lieux de notre cabale démoniaque.

Le cabalisme primitif fut ce que sont ces sectaires, car ils sont restés
sabéistes ; ils adorent le soleil, les astres, les esprits des astres, le mauvais
principe, ou le principe, le prince du mal, que les Perses nommèrent
Ahriman. Et cet Ahriman, « quel œil serait assez aveugle pour ne le point
reconnaître sous les voiles transparents » de leurs doctrines, qui « se ratta-
chent au manichéisme par des liens visibles encore », et dont s'était pénétré
le gnosticisme. Il suffit d'une phrase unique pour que le doute à cet égard
s'évanouisse ; écoutons :

Chez ces sectaires, « toutes les passions, même les plus honteuses, sont
regardées comme sacrées, et vouloir en arrêter le cours, ce serait se rendre
coupable envers celui qui en est l'auteur et l'exécuteur. Les mots pudeur
et foi conjugale n'ont pas de sens dans leur langue et n'éveillent aucune
idée dans leur esprit 1 ».

Le prince du mal, cependant, « le diable, n'est pour eux après tout qu'un
ange déchu... Dieu, disent-ils, est infiniment bon, incapable de faire du
mal aux hommes. Le diable, au contraire, est infiniment méchant, et,

1 Ibid., Année dominic., p. 138, mai 1861 ; La Chaldée. p. 64. — Ne croit-on pas
lire, en lisant ces lignes, un des Pères de l'Eglise, saint Epiphane, Adversus hæreses,
sur les caïnites, les ophites, les nicolaïtes, etc. ?
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dans sa malice, il ne se plaît qu'à les torturer. Il est donc de toute pru-
dence, si l'on veut être heureux ici-bas, d'abandonner le culte de Dieu,
qui ne peut nu i re . . . , et de se placer sous la protection de l'être qui seul
peut exempter les hommes des maux de cette vie, puisque seul il a le pou-
voir de les leur infliger ». (Ib. , p. 137, lettre du R. P. Rose.)

« Satan, qu'ils adorent sous le nom de roi souverain ou puissant, Mélek-
el-Kout, n'est donc pour eux que le principe du mal, vaincu par le principe
du bien. Dieu doit régner tranquille et heureux pendant mille ans , c'est-à-
dire pendant une période indéfinie d'années. » Mais « la guerre, rallumant
ses feux, fournira au diable l'occasion de vaincre ou de faire la paix ; e t ,
dans les deux hypothèses, ses adorateurs y trouveront leur profit ». (P. 32.)

« Ils ont , chaque année, trois jours de jeûne au moins, et une nuit qu'ils
consacrent au roi des abîmes. Hommes, femmes, enfants, vieillards, se
réunissent autour d'un trou dont nul n'a mesuré la profondeur (mundus) ;
il se prolonge dans leur pensée jusque dans les enfers. Quand minuit arrive,
ils saisissent des torches enflammées et exécutent des danses infernales
autour de la grotte ténébreuse, dans laquelle ils jettent des moutons
vivants, des morceaux de bois allumés, des vêtements, des armes, des
pièces de monnaie, le tout pour en faire hommage au roi des damnés.
Puis, la multitude en délire entre dans un noir souterrain, et là s'accom-
plissent d'abominables orgies », un véritable sabbat magique.

Ainsi le veut leur cabale, formée de leurs dogmes traditionnels. Ainsi
donc , pour les Yézidis ou Schamanites du Kourdistan et des pays dans les-
quels la liberté n'éprouve aucune entrave, vous les voyez alors recourir
« aux pratiques théurgiques les plus extraordinaires, et tout ce que la magie
et la sorcellerie ont de plus étrange, de plus effrayant, et, disons le mot,
de plus diabolique, constitue en quelque sorte le fond, l'essence même de
leur culte » et de leur doctrine ! (Ibid., p. 44-45.)

Or, nous ne disons pas de cette doctrine : elle est la cabale sabéiste pure
et primordiale ; elle est la cabale caïnique transmise par les descendants
de Cham dans sa pureté primitive ; car rien ne se conserve invariable et
pur dans le domaine de l'erreur, condamnée à ne prendre ses développe-
ments que dans l'atmosphère des variations. Mais nous disons que cette
cabale conserve et propage dans leur partie essentielle les doctrines et le
culte du catholicisme démoniaque, dont la Chaldée, gouvernée dès l'origine
par des souverains issus de Cham, fut le théâtre constant et le berceau.
(Bible, Genèse, X, 6, 7, 8, 10, 11 ; XI, 25. — Josué, XXIV, 3-14, etc. , etc.)

Écoutons : « Tous les cheiks parcourent chaque année les districts con-
fiés à leurs soins pour encourager et instruire leurs fidèles.... Mais l 'écri-
ture est pour les Schamanites un objet d'abomination... » L'écriture livrée
aux mains du public serait trop compromettante pour une telle doctrine,
q u i , dès lors, se réfugie dans la cabale, c'est-à-dire dans la tradition.
« Leurs croyances, leurs r i tes , leurs coutumes, leurs usages, se trans-
mettent (donc) uniquement par la tradition orale. Une seule famille a le
privilège de savoir lire ; mais jusqu'ici on ignore dans quel livre elle
exerce cette prérogative 1. »

1 P. 38 -41 . Il en était de même dans l'occultisme religieux des Druides, dont
l 'or igine est également chananéo-chaldaïque.
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Enfin, les sectaires de cet occultisme qui, sous notre ciel, se reflète ou se
prolonge dans l'occultisme cabalistique des sociétés dont le nom principal
est, pour le moment, celui de la haute maçonnerie, obéissent en aveugles
au mot d'ordre d'un grand maître. Les Yézidis sont, en effet, « soumis
au cheik ou vénérable, leur chef spirituel, qui remplit les fonctions de
patriarche et de pontife de la secte. Il réside dans le village d'Assoian et a
sous sa dépendance des cheiks particuliers qui reçoivent, transmettent et

exécutent ses ordres..... Le cheik général exerce, même politiquement,
une très-grande influence. C'est lui, en effet, qui gouverne en quelque sorte
tous les Schamanites. Il fait les lois, définit ce qui est bien, ce qui est
mal , ce qui est permis, ce qui ne l'est pas..... Une couleur, un fruit qu'il
aura prohibés, deviennent aussitôt illicites, et tellement illicites qu'on ne
saurait en faire usage sans tomber sous le coup d'une espèce d'excommuni-
cation. Telle est même l'horreur qu'inspire ce qui est ainsi prohibé, que,
pour exprimer une impossibilité, il suffit au peuple de la comparer à l'usage
de l'objet tombé sous le coup de cette interdiction suprême 1. »

Ce despotisme absolu du grand maître de la cabale chaldéenne était celui
du prince des Assissins, dans le Liban, où les Druses conservent les doc-
trines et les mœurs de la cabale, ce que nous exposons ailleurs. Il est celui
du grand maître secret de la haute maçonnerie, c'est-à-dire de la maçon-
nerie cabalistique que gouvernent les Juifs, « nos pères dans la science », dit
Éliphas Lévi. (Histoire de la Magie, p. 245 ; Paris, 1860.)

Le mépris et la haine qui poursuivaient, jusque dans le monde idolâtre, les
évocateurs et les adorateurs des esprits du mal, et qui poursuivirent le juif
cabaliste dans le monde chrétien malgré les brillants succès qu'il y obtint,
poursuivent aujourd'hui ces mêmes sectaires. Il existe donc « entre les
Yézidis et les musulmans une haine implacable. La loi permettait, il n'y a
pas longtemps encore, aux musulmans de les tuer partout où ils les ren-
contraient..... Aussi les consuls européens, ne sachant comment arrêter
l'effusion du sang, demandèrent à la Porte le droit de nationalité pour les
Yézidis, et ils obtinrent pour eux la même protection que pour les autres
peuples de l'empire ottoman. Mais, si les massacres sont devenus moins
fréquents, la haine qui sépare les deux peuples n'a rien perdu de sa rage
et de sa fureur... Ils sont, à juste titre, plus odieux et plus persécutés que
ne l'ont jamais été les chrétiens sous la domination turque. » (P. 35,
43, 44, ib.)

Que si le chiffre de cette population cabaliste se trouve ainsi limité dans
le Kourdistan et dans la Mésopotamie, observons que la secte se répand
ailleurs et au loin. Il se dit même « qu'ils ont des temples dans une des
plus grandes capitales du nord de l'Europe, et il n'est pas improbable
que la population schamanite répandue dans ces diverses contrées atteigne
le chiffre de plusieurs millions. » (Ibid., p. 45.)

Maintenant, si tels sont ces fanatiques de la cité du mal, ces inféodés
héréditaires de la cabale primordiale, si telle est l'aveugle obéissance
qu'ils prêtent à leurs grands maîtres, à leur cheik, à leur émir, répétons
ce que nous avons dit tout à l'heure à propos de ce dernier :

« Il est probable que, par des ramifications mystérieuses, ses ordres
parviennent aux extrémités les plus reculées de l'Asie, et peut-être même

1 P. 38 . C'est là le Tabou des îles de la mer du Sud, etc.
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de l'Europe », où la cabale, qui produisit les Gnostiques, ces frères des
Yézidis, est reconnue comme « la mère des sciences occultes » ; où elle
« effaça presque à elle seule toutes les autres sociétés secrètes » ; où toutes
les associations maçonniques avouent lui devoir « leurs secrets et leurs sym-
boles » ; et où les Juifs, « qui ont été les dépositaires les plus fidèles de ses
secrets, ont été, en magie, les grands maîtres ». (Voir plus haut ces cita-
tions appuyées.)

Arrive, éclate un beau soir une de ces grandes, une de ces formidables
crises qui ébranlent la terre, et que, de longue date, les sociétés de l'occul-
tisme préparent à la société chrétienne, et peut-être alors verra-t-on subi-
tement apparaître et se produire au grand jour, dans le monde entier, toutes
les milices, toutes les sectes fraternelles et inconnues de la cabale. L'igno-
rance, l'insouciance où nous aurons vécu de leur sourde existence, de leurs
affinités, de leurs ramifications immenses, ne les empêchera nullement de
se reconnaître, de se donner, sous la bannière quelconque d'une alliance
universelle, le baiser de paix. Elles se rangeront avec empressement sous
un même chef. Plus d'une voix de la haute maçonnerie, c'est-à-dire de la
maçonnerie cabalistique, nous rappellera peut-être alors un peu brutale-
ment que la cabale, enfin victorieuse sur toute la ligne, est, selon le mot de
son apôtre actuel, « la science des sciences et la religion des religions ! »
(Éliphas Lévi, Dog. et rit., p. 244, t. I I , 1854.)

Et c'est alors, nous diront ces adeptes, que l'arbre de la science du bien
et du mal aura porté ses plus beaux fruits !

Toutes ces choses paraîtront d'autant moins étranges au lecteur, étonné
peut-être au premier abord , qu'il voudra bien les relire après avoir
embrassé par une première lecture l'ensemble des documents et des pensées
qui sont le corps et l'âme de notre ouvrage.

FIN.
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Les rabbins exercent les professions les plus variées, ils peuvent être
bouchers, cordonniers, revendeurs, etc. — Leur éducation. — Elo-
ges que s'entre-donnent les rabbins. — Cruelle sévérité avec laquelle
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ils sont jugés par les organes mêmes du judaïsme. — Cependant
les Juifs, afin de se donner le semblant d'un culte sérieux, et d'obte-
nir de l'Etat que ce culte soit salarié, donnent à ces rabbins le titre
de prêtres, de pontifes, de pasteurs. — Et ces prêtres juifs sont
d'institution profane ; ils doivent leur état de ministres de la religion
judaïque à des princes chrétiens. — Phases de l'autorité légale des
rabbins en France. — Napoléon Ier les utilise pour ses recrutements
militaires et sa police politique. — En un mot, le rabbin n'est qu'un
docteur ; et le Talmud nous dit que , depuis la dispersion, il n'y a
plus de docteurs en Israël ! — Et pourtant, jadis, le Moïse du judaïsme
talmudique décrétait la mort sans jugement contre quiconque niait
la tradition des rabbins 35 à 53

DEUXIÈME DIVISION.

La grande assemblée judaïque de 1806, et le grand Sanhédrin de 1807,
lequel est un faux Sanhédrin. Concordat judaïque, faussant à la
fois la loi de Moïse et le Talmud. — Fausse déclaration de cette as-
semblée. — Ce qu'était le véritable Sanhédrin. — Un mot de M. de
Bonald sur les Juifs 54 à 61

TROISIÈME DIVISION. — LES CONSISTOIRES.

Organisation artificielle, prélude de la désorganisation radicale. —
Fonctions politiques et policières des consistoires et des rabbins. —
Napoléon Ie r , nouveau Moïse aux yeux des Juifs, et leur ivresse. —
Organisation catholique du rabbinat. — Les Juifs légalement consti-
tués en peuple distinct par la loi même qui prétend les fusionner.
— Cruelles peintures des consistoires, faites de la main des Juifs. —
Cette institution religieuse prépose les laïques, c'est-à-dire les ouailles,
à la direction des pontifes ou du prétendu sacerdoce de Juda. —
Doléances. — Fruit de ces doléances ; scandales. — « Le sceptre de
Juda devenu un gourdin. » — Le gouvernement chrétien de la
France devenu le régulateur du culte d'Israël. — Un ministre et un
général gouvernant la Synagogue. — Conclusion . . . . . . 62 à 76

C H A P I T R E Q U A T R I È M E .
LE TALMUD.

La cause de la haine et du mépris des peuples pour le Juif est dans le
Talmud. — Le Talmud est le code religieux du Juif. — Qu'est-ce
que ce code ? — Qui n'a la clef du Talmud ne peut déchiffrer le
mystère du Judaïsme. — Devant le Talmud, ou la loi orale et t ra-
ditionnelle, la loi de Moïse s'efface. — Quiconque viole cette loi,
cette œuvre pharisaïque des rabbins, mérite la mort sans jugement.
— L'orthodoxie d'Israël ébranlée ; révolte contre le Talmud. — Juifs
qui n'ont jamais talmudisé : découverte ; Juif contempteur du Tal-
mud. — Mot de M. Renan. — Le Talmud frappé de réprobation et
brûlé par les rois et par les papes, gardiens de la civilisation. — Le
Talmud étudié en lui-même et révélé par des bouches judaïques.
— Scélératesse, cynisme et turpitude de ce code si cher à Juda. —
Ses absurdités. — Il place Dieu au-dessous des rabbins. — Obligés
de supprimer les passages qui révoltent les chrétiens, les Juifs les
laissent en blanc et les enseignent de bouche. — Déloyauté de ces
orthodoxes. — Ils sont « le noyau indestructible de la nation. » —
Duel à mort entre les doctrines talmudiques et la civilisation, qui ne
sera sauvée que lorsque la conscience du Juif sera reconstruite sur
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un autre plan, car le Talmud est l'expression même de la Synagogue ;
il contient la doctrine cabalistique « qui est le dogme de la haute
magie » . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 76 à 101

DEUXIÈME PARTIE.

C H A P I T R E C I N Q U I È M E .

PREMIÈRE DIVISION. — LA MORALE DU TALMUD EN ACTION.

Le premier homme et la première femme ; dignité de la race humaine
issue de ces deux monstres. — Jugeons l'arbre à ses fruits. — Nous
connaissons la morale qui prend sa source dans les dogmes chrétiens ;
celle qui sort des traditions talmudiques y a-t-elle quelque rapport ?
— Saint Chrysostome, Père de l'Eglise, sur les mœurs du Juif ; pein-
ture prodigieuse. — Même description du célèbre Simon Maiol à
l'époque de la Renaissance. — Rien de changé lorsque Delamarre écrit
son monumental Traité de la police (1705.) Cessons un instant de juger
de la doctrine judaïque par les mœurs du Juif, et jugeons le Talmud
par son texte. — Dieu crée Adam, qui se cherche une compagne ;
nulle ne lui convenant, il en demande une qui soit semblable à lui.
— Eve est digne d'Adam, et nous transmet le venin du serpent. —
Le Talmud étant la loi suprême et la croyance de l'orthodoxe, et
l'homme réglant ses actes d'après ses croyances, le Talmud fait du
Juif ce qu'il est. — Exemple du sentiment paternel dompté en France,
et au dix-neuvième siècle, par le Talmud. — Proscription du pré-
varicateur . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 102 à 112

DEUXIÈME DIVISION. — MORALE DU TALMUD EN ACTION. LA FEMME CHEZ LE JUIF.

La jeune fille dans la maison paternelle à côté de ses frères, en butte
aux explications des turpitudes talmudiques ! — Le rabbin et l'élé-
vation de la femme chez le Juif ; belles pensées. — Réplique de
l'histoire. — M. Crémieux parle comme l'histoire. — Le Talmud
assimile la femme à l'esclave. — Nulle loi, même dans le mariage,
ne lui assure le plus simple respect de la part de son mari, pour
lequel elle est « de la viande de boucherie... » — Elle doit tolérer
la concubine de celui-ci jusque sous le toit conjugal. — Il suffit que
cette concubine ne soit pas une infidèle, car alors elle ne serait
qu'une brute aux yeux de la loi. — Bizarrerie de pudeur judaïque.
— Droit de correction manuelle sur la femme et droit de divorce.
— Devant Dieu et dans les réunions religieuses, la femme compte
pour néant. — Lui apprendre la loi sainte est aussi coupable que lui
apprendre des obscénités. — Portrait de la Juive par un peintre de
sang judaïque. — Défauts et qualités. — Proportion des femmes de
mauvaise vie bien plus grande chez les Juifs que chez les Chrétiens
(aveu judaïque). — Le Juif doit au Talmud de fournir au prolétariat
son écume. — Mais la profession du Judaïsme rachète, aux yeux du
talmudisant, toute faiblesse de la femme

TROISIÈME DIVISION. — LA MORALE DU TALMUD EN ACTION. LE PROCHAIN DU JUIF.

Est-il un homme qui soit sans prochain ? — Oui, le Juif orthodoxe. —
Hors le Juif, tout autre homme ne doit être à ses yeux qu'une brute. —
S'il le tue, il ne tue qu'une bête. — Mots de saint Epiphane, Père
de l'Eglise, et de M. Michelet. — Explication de ce mot : Défense
aux Juifs et aux cochons d'entrer ici. — Faiblesses et passions du
Juif provoquées contre tout étranger à sa foi par ses croyances tal-

113 à 126



CINQUIÈME DIVISION. — MORALE TALMUDIQUE. L'USURE.

Juif et usure, mots associés par une force de cohésion vingt fois sécu-
laire. — Le Juif usurier ? — Paradoxe, car il ne peut l'être ! — Ruse
et contradictions. — Les Juifs dévorent la France. — Chassés pour
crime d 'usure , ils acceptent avec transport la servitude et les con-
ditions les plus dégradantes pour obtenir le droit de rentrée. — En
quelques années « la plus grande partie des biens des chrétiens sont
dans leur dépendance. » — Les chrétiens deviennent la chose de ceux
dont ils ont fait leurs serfs. — La fameuse requête de Pierre de Clugny
contre ces excès. — Le Juif, malgré les persécutions dont il se lamente,
ne veut d'autre paradis que la terre de ses persécuteurs. — Lettre cé-
lèbre et magnifique d'Innocent III dénonçant leurs crimes, et enga-
geant les princes à leur faire rendre gorge. — Ces princes souvent
accusés sans justice de cupidité. — Protection des pontifes s'étendant
sur le Juif qui sollicite leur justice, et sur ses biens, ainsi que sur
le chrétien. — Les Archives de Champagne. — Exemple : les Juifs
de Troyes, etc. — Taux de leurs usures. — On trouvait bon, cepen-
dant, d'avoir dans les Juifs « une corporation damnée d'avance, qui fît
le métier de réprouvé. » — Un concile les condamne à porter une

QUATRIÈME DIVISION. — LE KOL NIDRAI. MORALE TALMUDIQUE.

Le Kol Nidrai, ou le parjure dans la religion. — Parole sacramentelle ;
trois Juifs, les premiers venus, forment un tribunal qui peut dé-
lier tout Juif de ses serments et de ses engagements quelconques.
— Ce fait nié. — Cette négation détruite. — Les trois ont la même
autorité que le tribunal de Moïse, mais ils l'ont contre le droit. —
Le Talmud fait-il de l'homme moral un homme à l'envers ? — Nul
lien social de promesse ou de contrat ne peut donc engager envers
le chrétien le Juif avec qui le chrétien s'engage ? — Une cérémonie
religieuse délie chaque année, pour l'avenir et pour le passé, tout
Juif formant ou devant former un engagement. — Formule grotesque
employée par le Juif qui se relève de ses engagements. — Tours et
formules qui, dans l'esprit du Juif, ôtent toute validité à ses p ro -
messes et laissent sa conscience en paix. — Ces mœurs talmudi-
ques expliquent la haine des peuples , et les rigueurs du pouvoir
social contre ces populations roulantes et antisociales. — Un ser-
ment dont les formalités et le texte semblent frapper habituellement
le Juif de terreurs superstitieuses est imposé aux J u i f s dans la plu-
part des Etats chrétiens, et subsiste encore dans quelques-uns. —
France. — La cour de Colmar (10 février 1809) et ce serment. —
Réflexions . . . . . . . . . . . . . . . . 148 à 158
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mudiques. — Exemples. — Jusqu'où va cette haine du Juif, et sur-
tout contre le chrétien. — Voler et tuer le chrétien n 'est donc pas
un mal ; au contraire . — Nombre des malfaiteurs bien plus considé-
rable chez les Juifs que chez les chrét iens. — Différents pays, diffé-
rents exemples. — Puissance et universalité de leurs moyens de
malfaisance. — Leur affreuse et homicide cupidité à l 'endroit de
l 'armée française dans la désastreuse campagne de Russie. — Re-
connaissance implicite de l'infériorité morale du Juif, dans des p u -
blications judaïques. — Leur malfaisance a été de tous les t emps ,
depuis le règne des traditions rabbiniques ; elle les fait ranger dans
« le rebut des peuples » dès le règne de Vespasien. — Conclusion.
— Notes. — Leur terreur de l'opinion 126 à 148



marque qui les distingue. — Bannissement définitif sous Charles VII,
« pour les crimes qu'ils commettent chaque jour. » — Louis XIII re-
nouvelle cet arrêt. — La Lorraine et l'Alsace, qui sont exceptées,
sont dévorées par leurs usures. — Edit de Léopold contre eux en Lor-
raine, en 1728. — Le procureur général du Régent, en France, où
beaucoup de Juifs sont revenus, les appelle « les monstres de la so-
ciété civile. » — Ce que les Juifs font de l'Alsace. — Napoléon Ier

et les usuriers juifs. — Les Juifs en Alsace, et M. de Bonald. —
Sentence contre les Juifs de M. Michelet, avec cette finale : « De
soufflets en soufflets, les voilà au trône du monde. — Effrayante
excuse de l'usure. — Elle est, chez le Juif, le fruit de sa croyance
religieuse. — M. Toussenel et les Juifs. — Le roi-citoyen Louis-

159 à 184

Assassinats, ou sacrifices de chrétiens, commandés en certains cas
par le Talmud, qui est le renversement du Décalogue. — Ce crime
d'idolâtrie magique et d'anthropophagie, signalé dans la Bible, est
traditionnel. — Ces crimes disparaissent dans les centres de civili-
sation ; ils ont été de tout temps et de tous lieux chez les talmudi-
sants. — Le Juif les nie avec son aplomb caractéristique. — Exemples
et autorités. — La plus grave magistrature des chrétiens n'est com-
posée, au dire du Juif, que d'ignorants et de bourreaux. — Pièce
authentique qui nous montre les Juifs commettant ce crime à ciel
ouvert, parce qu'ils s'imaginent avoir une garantie légale. — Les
princes sans cesse obligés de sévir contre eux. — Un de ces crimes,
commis il y a quatre siècles, semblable dans tous ses détails à celui
dont fut victime, en 1840, le Père Thomas. — L'Eglise se prononce
sur ces crimes sacrés comme la magistrature séculière. — Les Juifs
s'appellent peuple au cœur tendre ! — Récit parallèle au précédent ; as-
sassinat religieux du Père Thomas et de son domestique. — Menus
détails, interrogatoires, procès-verbaux, horreurs inexprimables. —
Intrigues judaïques contre la justice et contre le consul de France. —
Députation et pression des Juifs d'Europe sur le souverain de l'Egypte.
— L'or. — La justice arrêtée : son recul après la condamnation des
assassins. — Négation du crime par tous les Juifs de la terre, mal-
gré la surabondance et la précision des détails. — Paroles du sou-
verain de l'Egypte et firman. — Silence de la justice obtenu. —
Fureur et rancune du Juif contre M. Thiers, parce que ce ministre
de Louis-Philippe a osé louer à la tribune la conduite du consul de
France contre les assassins. — Ce digne représentant de la France
n'est arrêté ni par les millions ni par les menaces. — Les pièces
du procès, où nous puisons, déposées au ministère des affaires étran-
gères. — Ces crimes religieux ont une ressemblance si frappante,
malgré les siècles qui les séparent, que la pensée de dates distinctes
s'efface devant la nature des faits. — Conclusion. — Note. 184 à 219

C H A P I T R E S E P T I È M E .

PREMIÈRE DIVISION. — MORALE TALMUDIQUE. ANTIQUITÉS BIBLIQUES.

ANTHROPOPHAGIE SACRÉE.

Toujours entraîné vers le polythéisme, le Juif, dès les temps les plus
anciens, se livre aux pratiques immondes et atroces des Cabalistes

Philippe et les Juifs. — Morale de ce chapitre . . . . .
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C H A P I T R E S I X I È M E .
L'ASSASSINAT TALMUDIQUE.
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sabéistes, c'est-à-dire des premiers adorateurs des astres. — Ce
que sont ces idolâtres. — La Bible énumère leurs crimes, que ni la
loi ni les prophètes ne pourront arrêter. — Cette épouvantable ido-
lâtrie s'établit avec son personnel et son mobilier jusque dans le pa-
lais des rois, jusque dans le temple. — Ses actes suprêmes sont les
sacrifices humains, et l'anthropophagie sacrée, la manducation de la
chair humaine. — La Bible nous donne l'histoire et la clef de ces
superstitions, que la tradition talmudique transmit aux descendants

219 à 226de ces Juifs prévaricateurs

DEUXIÈME DIVISION. — DU SANG, ET POURQUOI.

Les vrais talmudisants n'immolent les chrétiens qu'afin de recueillir
leur sang ; exemples authentiques. — Usages sacrés de ce sang, et
qui varient, comme l'erreur, selon les temps et les lieux ; mais né-
cessité de manger ce sang qui représente l 'homme, et qui est ap -
pelé sa vie. — Ses vertus, sa valeur inappréciable. — Il guérit , il
sanctifie, il sauve. — Développements et preuves. — Dénégations
éternelles du Juif. — Aveux de l'un des plus célèbres rabbins en
plein exercice de fonctions. — Colère de Revues judaïques contre
cette célébrité nationale traitée de faux prêtre. — Légitime indi-

226 à 242gnation des Juifs détalmudisés. — Conclusion

TROISIÈME PARTIE.

C H A P I T R E H U I T I È M E .

PREMIÈRE DIVISION. — LA MARCHE DU JUIF. ORTHODOXIE OCCIDENTALE.

Il se crie partout que le Juif est en marche, que ses mœurs changent,
quelle plus grande merveille ! — Sa croyance a donc changé ? —
C'est là le signe éclatant d'une époque nouvelle. — L'indestructible
noyau du judaïsme reste formé des orthodoxes talmudistes ; mais,
au-dessous de ceux-ci se rangent le nouvel orthodoxe, les réfor-
mistes et le libre penseur judaïque. — Fureurs des nouveaux ortho-
doxes contre les adversaires du fanatisme et de l'immutabilité tal-
mudiques. — Attaques du fanatisme israélite par l'illustre rabbin
Jellinek. — Répliques amères de l'Univers israélite, organe de l'or-
thodoxie. — Le judaïsme n'est plus une religion, il est une chose
morte, etc. — Un grand schisme sépare donc Juda en diverses par-
ties, mais , ô merveille ! sans les désunir au besoin. — Exemple. —
Raison et ruse des réformistes ; elle avorte. — Doléances. — Plaies
du judaïsme. — Hypocrisie des aînés qui s'entre-déchirent ; elle
leur est reprochée par les puînés. — Prosélytisme et changement de
rôle entre les deux partis. — Comment l'orthodoxie est-elle jugée
par les Juifs de nos contrées ? — Les faits. — L'illustre grand rab-
bin Klein et M. Isidor. — Ce dernier est élu grand rabbin de
France. — Débats curieux et concluants. — La famille israélite dé -
génère moralement, et tombe dans une décadence complète ; tel est

242 à 254le cri du journal judaïque la Neuzeit

DEUXIÈME DIVISION. — LES RÉFORMISTES.

Que veulent les réformistes ? — Unir le présent au passé ; mais com-
ment ? — Ils rejettent le Talmud, et la Bible ne leur est qu'un livre
de mythes. — Une religion (religare) est, surtout pour eux, une
chose qui ne doit point lier l'homme. — Sottise d'attribuer à Moïse
et à Jésus ce qui appartient à ceux qui les précédèrent ou les suivi-



rent, au progrès du temps, à l'humanité. — Peut se dire Israélite
quiconque adopte l'unité de Dieu, l'immortalité de Dieu et de l'âme, et
interprète toute chose à son sens. — De l'ampleur de cette liberté naîtra
la religion universelle, sans troubler aucune conscience. — Trois
exemples curieux de cette tolérance pratique. — Le troisième est du
docteur Sée, professeur à l'Ecole de médecine de Paris, accusé de
matérialisme et d'athéisme. — Le consistoire central, conseil su-
prême des intérêts religieux et sociaux du judaïsme, n'en croit pas
moins devoir l'admettre dans son sein. — Curieuses révélations. —
Un grand nombre d'Israélites cherchent à dissimuler leur croyance.
— Cette sorte d'hommage qu'ils rendent à leur foi est plus commode
que celle du martyre. . . . . . . . . . . . . 254 à 262

TROISIÈME DIVISION. — LE JUIF LIBRE PENSEUR.

Passage du Juif réformiste au Juif libre penseur. — Baisers de Lamou-
rette entre les trois filles de la Bible mises face à face par l'Israélite
Hippolyte Rodrigue. — Un même temple contiendra tous les cultes
fusionnés, sous les bannières de la Raison et de la Philosophie du
dix-huitième siècle. — Ce temple est l'Alliance israélite universelle,
ouverte au genre humain tout entier, sous la haute direction d'Israël.
— Fait accompli ; elle anéantit le fanatisme et fonde la grande frater-
nité. — Ce qu'est cette alliance. — Paroles de M. Crémieux, son pré-
sident, l'une des illustrations de la franc-maçonnerie et du judaïsme.
— Elle prépare le Messianisme des nouveaux jours ; une « Jérusalem
de nouvel ordre substituée à la double cité des Césars et des Papes ; »
car « Israël est la grandeur de Dieu. » Elle est le protecteur de tous
les cultes, fût-ce « contre les lois encore en vigueur. » — Les peuples
tendent la main à Israël, et lui demandent pardon du passé. — Il n'a-
vait plus de centre, mais tout est changé. — Episode. — Exemple
frappant et à peine croyable de libéralisme religieux chez les Juifs.
— Un grand rabbin défenseur intrépide de la libre pensée. — Récit.
— On peut « devenir libre penseur et rester israélite ». — Même foi,
mêmes aspirations animant le Juif, le franc-maçon et le libre pen-
seur ou le solidaire. — Quiconque entre dans les sociétés occultes
est l'allié du Juif. — Son amour nouveau-né pour la liberté ne mé-
connaît que le culte catholique. — Mot d'Eckert . . . . 262 à 272

C H A P I T R E N E U V I È M E .

PREMIÈRE DIVISION. — NOUVELLE MORALE, NOUVELLES MOEURS.

Qualités sociales du Juif à demi dégagé du Talmud, et jugé d'après
les représentants de la presse judaïque. — Observations limitées à
ces deux points : véracité, bienveillance envers le chrétien. — La
simple destruction de l'orthodoxie talmudique suffit-elle à la régéné-
ration sociale du Juif ? — Quels sont aujourd'hui les sentiments des
Juifs pour le chrétien ? — Protection que leur accordèrent les empe-
reurs, les Papes et les hautes classes. — Ingratitude universelle. —
Cette ingratitude serait-elle encore la même, et quoique le Juif se
détalmudise ? — Exemple. — Cri de mort du Juif contre Rome,
qui fut de tout temps son plus inviolable asile. — Prétexte et mot
d'ordre universel. — L'affaire Mortara. — Un mot sur cette affaire
et comparaisons. — Raison de la fureur jouée des Juifs. Leur pro-
pre exemple. — Intolérance excessive, mensonges haineux et calom-
nies contre l'archevêque d'Alger. — La lettre admirable de ce pré-
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lat, et le Juif. — Faits énormes. — Les textes. — Traces profondes
de la croyance dans les actes, après même que la croyance a disparu.
— Notes. — Pie IX et la diplomatie européenne militant en faveur
du Juif. — M. Mirès aux Israélites ses coreligionnaires. — La Russie
et les Juifs

DEUXIÈME DIVISION. — NOUVELLE MORALE, NOUVELLES MOEURS.

Suite. — Qualités sociales du Juif. — Reconnaissance. — M. Mirès ;
son conseil aux Juifs de ne point toucher à l'or de l'Église, et de lui
témoigner quelque gratitude. — Réponse astucieuse, et fureurs. —
Reproches amers à propos de l'épouvantable tyrannie qui les mar-
tyrise dans les ghettos. — Œ u v r e ayant pour but de transporter
tous les Juifs hors de l'abominable ville de Rome ; résultats. —
Qu'est-ce donc que le Ghetto ? — Réfutation du Juif par les descrip-
tions ou la parole de M. Thiers, ancien ministre ; — de M. Sauzet,
ancien président de la Chambre des députés ; — de l'anticatholique
M. Renan, de l'Institut ; — de M. Bail, patron de la cause juive. —
Réfutation du Juif par la déclaration si remarquable de leur plus
grande assemblée dans les temps modernes. — Ce que le Juif doit à
l'Eglise ; curieux et admirable morceau. — Aisance du Juif, même
dégagé des entraves du Talmud, à renier la parole de ses repré-
sentants. — Cette parole n'était pour lui qu'une ruse de guerre , il
ne doit que haine à l'Eglise et à la papauté. — Actes des Papes et
du clergé romain, défenseurs et protecteurs désintéressés du Juif ;
ils lui assurent pour son culte une liberté que tant de gouverne-
ments refusent aujourd'hui même au catholique. — Le plus impla-
cable ennemi du Juif nous peindra-t-il mieux qu'il ne le fait lui-
même de nos jours son horreur pour toute vérité qui le blesse, sa
haine héréditaire pour le chrétien ? — Le Juif qui se peint dans ses
pages, telles que nous les citons, est-il un homme que la civilisation
puisse avouer ? — Exceptions. — Notes. — Le Ghetto d'Avignon. —
Les ghettos (tre ghetti) ; celui de Rome. . . . . . . . . 292 à 310

TROISIÈME DIVISION. — NOUVELLE MORALE, NOUVELLES MOEURS.

Suite. — Tolérance du Juif ; ses prétentions, sa présomption née des
défaillances de la foi chrétienne et de la foi talmudique. — Gran-

deurs de son orgueil lorsqu'il compare ce qu'il est depuis qu'il cesse
de croire, à ce que deviennent les peuples chrétiens depuis qu'ils
perdent la foi. — Il se tient pour insulté par les libertés du culte
chrétien. — Curieux exemples. — Appels aux principes de notre
Révolution. — Ses poids et mesures toujours autres pour lui que
pour autrui. — Sa manière atroce d'entendre la liberté des cultes. —
Sa mission. — Pour lu i , la liberté du culte c'est la destruction du
culte chrétien. — Loyales protestations de quelques Israélites contre
ce fanatisme. — Cri de l'Allemagne contre le despotisme sauvage
du Juif. — L'égalité ne lui suffit plus ; il domine, et veut des égards
exceptionnels. — Exemple curieux et inouï ! — Autre exemple :
Insolence d'Israël contre l 'Empereur lui-même, qu'un instant avant
il appelait son ange, et pourquoi. — Autre exemple : les chrétiens
menacés jusque dans le for de leurs solennités antiques. — Le
même droit lui permettrait de demander la clôture des églises, et la
suppression du nom chrétien. — Ce qu'est le Juif, et ce qu'il était
hier ; progrès immense, mot de M. Crémieux. — Devoir de l'Israélite
de tourner contre l'Eglise l'étude même de la théologie, et de la

272 à 292
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mettre d'accord avec la philosophie judaïque, qui est celle du dix-
huitième siècle. — Homme ou idée, le Messie judaïque est proche,
il faut que les peuples tombent à ses pieds. — « Jérusalem ville de
l'avenir. » — Le rationaliste Kluber sur le Juif, dans son livre Du
droit de la Confédération germanique. — Les théologiens de l'Alle-
magne sur le Juif. — Résumé du chapitre, et conclusion. 310 à 333

C H A P I T R E D I X I È M E .

PREMIÈRE DIVISION. — ACTION DU JUIF SUR LA MARCHE DES CHOSES, ORGANISATION

DU JUDAÏSME DANS LE MONDE, SES EFFETS.

Le mot du concile ou synode judaïque de 1869. — La constitution
naturelle du Judaïsme. — Ce que peut, veut et ose le Juif. —
Grâce aux sociétés secrètes formées à son image, et dont il est l'âme,
chacun des siens est une maille vivante de l'immense réseau qui
enserre le monde. — Rôle des affidés de leur commerce qui em-
brasse le globe. — Cette organisation née d'elle-même. — Néces-
sité d'y suppléer plus tard par des associations artificielles. — So-
ciété demi-patente, l'Alliance israélite universelle offre aux Juifs un
lien qui les unit en tous lieux ; société occulte, la franc-maçonnerie
joue parallèlement le même rôle. — Rien n'échappe, dans le monde
social, à ce multiple réseau dont les hauts cabalistes du judaïsme
sont les maîtres. — Noyau peu nombreux des vrais initiés. — La
constitution judaïque de la franc-maçonnerie place en majorité dans
ses hauts conseils des Juifs initiés et initiateurs. — Ces sociétés
n'ont d'autre but que le triomphe des idées judaïques, qui sont les
idées modernes. — Dehors séduisants de ces Sociétés. — Trahisons
et indiscrétions qui démasquent le Juif. — Le Juif et les loges. —
Loges judaïques ; c'est là que se réunissent tous les fils de tous les
événements révolutionnaires qui couvent dans les loges chrétiennes.
— Instructions. — Aveux précieux. — Même action judaïco-ma-
çonnique dans le nouveau monde. — Le mystère maçonnique est
indispensable à la Synagogue au sein même des républiques les plus
libres. — Mot de Kluber. — Antagonisme inévitable entre le
judaïsme et les Etats chrétiens. — Le triomphe du Juif sur la civi-
lisation chrétienne est l'inévitable résultat de cette lutte. 333 à 349

DEUXIÈME DIVISION. — MOYENS D'INFLUENCE, AUXILIAIRES : L'OR.

L'or est le maître du monde ; l'or nous possède, et le Juif pos-
sède l'or. — Enormité de la puissance que le Juif doit à son or,
à son génie pour le faire suer. — Jamais autant que de nos jours
l'or ne fut le nerf de la guerre et de la paix, le désiré des familles,
l'assaisonnement de tout honneur, le couronnement de toute gloire
et de toute noblesse. — Les hommes d'Etat de l'Europe à genoux
devant le Juif. — Rien sans l'aveu du Juif ; comment il trône sous
les espèces ou apparences de rois chrétiens. — Par l'or, il gouverne
les sociétés occultes, qui gouvernent le monde. — Puissance sans
limites de la finance dans un monde où toute croyance religieuse
s'éteint, conspuée par le Juif et par ses auxiliaires. — Un seul remède
à ce mal immense. — Ces faits, cette puissance nous étonnent ;
étonnement qu'en éprouve l'un des premiers ministres de la Grande-
Bretagne, et son mot qu'il y aurait folie à oublier. — Note finale sur
l'un des potentats du Judaïsme 349 à 357
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TROISIÈME DIVISION. — LA PAROLE PUBLIQUE ET ENSEIGNANTE, LA PRESSE.

Autre puissance dont le Juif se fait un auxiliaire ; ses représentants
honorables, et non. — Services que le Juif avoue lui devoir. — Elle
n'a pas encore achevé de judaïser le monde, mais patience ! — Les
diverses catégories des hommes de la presse. — Despotisme sans
bornes du maître d'un journal. — Dans nombre de journaux, quel
est ce despote ? — Mystère ! — Caractères de sa position. — Son
mérite est la sûreté de sa main dans le choix de ses intendants ou
de ses ouvriers littéraires. — Places où foisonnent ces gens de
haute et de basse paye. — Semblable à toute propriété, tout journal
change sans cesse de maîtres, de locataires, et par conséquent d'es-
prit. — Le Juif achète, exploite ou fait exploiter la plupart des
feuilles importantes. — Leur influence sur l'opinion, sur les idées
religieuses, sur les entreprises commerciales, industrielles, poli-
tiques : le Juif, par elles, trompe et entraîne gouvernements et gou-
vernés. — Malgré le grand nombre des écrivains honnêtes, la
Presse est , de sa nature, essentiellement vénale ; nul n'est plus in-
téressé que le Juif à l'acheter, et nul n'a plus d'or pour la payer. —
Mais la presse a-t-elle une valeur sérieuse ? — Exemple aussi
éclatant que piquant. — Un gouvernement et un grand journal,
organe de la féodalité financière. — Quelle que soit la puissance
des journaux, le Juif presque partout en est ou en devient le maître,
mais sans apparaître. — Plus qu'un autre pays , l'Allemagne nous
montre cette puissance du Juif. — Les événements de l'Europe
dépendent d'une dizaine d 'hommes, Juifs ou auxiliaires du Juif. —
Mot effrayant et prodigieux de l'ex-premier ministre de la Grande-
Bretagne, de sang judaïque, Disraeli. — Ce mot et celui de M. le
prince de Metternich confirment nos pages. — Appendice. — Pro-
digieuse dépravation du clergé autrichien, naguère ; elle fut l 'œu-
vre du jansénisme et du Juif. — Prodigieuse dépravation des sen-
timents de l'honneur et du patriotisme, et par qui. . . 357 à 382

QUATRIÈME DIVISION. — SUPÉRIORITÉ INTELLECTUELLE DU JUIF SUR LE CHRÉTIEN ;

UN MOT SUR LA SUPÉRIORITÉ MORALE.

Le Juif, armé de ses moyens d'influence, est aujourd'hui l'homme qui
prime et qui dirige ; une force irrésistible, et qu'il ajoute aux forces
que déjà nous lui connaissons, est l'incomparable supériorité de
son intelligence : — Exception. — Culture acharnée de cette supé-
riorité ; pourquoi et comment elle s'affirme dans toutes les carrières.
— Elle est la preuve de son impérissable vitalité. — Cette supério-
rité de nature éclate jusque dans le sein des classes infimes ; des-
cription pittoresque. — Le Juif, si prompt à grandir, n'est cepen-
dant point un parvenu ; il est un gentilhomme déchu qui rentre dans
ses droits de noblesse. — Autre peinture, complaisante et vraie,
des étonnantes supériorités du Juif, par le premier ministre de la
Grande-Bretagne, M. Disraeli. — Comment cette supériorité p ré -
pare au Juif l'empire du monde, qu'il convoite, et que déjà il exerce
en partie. — La supériorité intellectuelle du Juif sur le chrétien est-
elle accompagnée de la supériorité morale ? . . . . . . . . 382 à 393

CINQUIÈME DIVISION. — SUPÉRIORITÉ PHYSIQUE DU J U I F , SA CONSTITUTION.

Sa constitution tout exceptionnelle et privilégiée ; immunité d'infir-
mités et de maladies qui frappent toute autre famille huma ine —



Conséquence : le Juif, le peuple de la dispersion, est le seul peuple
vraiment cosmopolite, c ' es t -à -d i re dont chaque individu peut ha-
biter impunément tout lieu quelconque de la terre. — Causes de ce
privilège insigne, d'après certains explicateurs imperturbables. —
Second privilège ; le Juif n'a jamais cultivé les arts qui fortifient le
corps ; ses membres sont généralement grêles et faibles ; et pour-
tant ses forces vitales, sa longévité, l'emportent sur celles des au-
tres peuples. — Exemples, statistiques, autorités diverses. — Mais,
outre le phénomène de cette railleuse vitalité qui se produit en sens
inverse de la vigueur des corps, et celui de ses immunités, un nou-
veau phénomène signale cet unique cosmopolite. — Quel est-il ?
Une fécondité subite, que la science ne peut expliquer, et qui
rappelle celle d'Israël en Egypte à l'époque des miracles de l'Exode.
— Exemples. — Cette constitution qui a fait du Juif errant et dis-
persé l'homme le plus indestructible, le plus tenace missionnaire du
mal, l'apôtre universel de l'occultisme, le prédispose-t-elle ou non
à être le plus universel, le plus tenace et le mieux doué des mis-
sionnaires de l'Evangile ?..... — Tableaux statistiques de l'élément

judaïque répandu dans le monde, et résumé des supériorités de ce
peuple ; ce qu'il pourrait oser et faire dans un moment donné. —
Exemple au chapitre suivant 394 à 414

C H A P I T R E ONZIÈME.

UNE POPULATION JUIVE DU MOYEN AGE AU PLEIN MILIEU DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.

U N MOT POUR P O S E R LA Q U E S T I O N . — Le flot judaïque, avons-nous dit,
peut, un certain jour, couvrir un point de l'Europe et se l'appro-
prier. — Qui seraient ces Juifs ? Des Juifs du moyen âge, et les voici.
— Leurs prétentions subites, soutenues de tous leurs compatriotes
du dehors et d'une partie des puissances de l'Europe. — Comment
et pourquoi. — La Roumanie, théâtre de leur invasion. — Lutte des
Roumains, pareille à celle des chrétiens contre le Juif au moyen âge.
— Réaction contre le Juif . 414 à 417

L E S P E R S É C U T I O N S , D É T A I L S . — Récits et doléances du Juif. — Cris
de détresse, appel à l'intervention des Juifs du dehors et des puis-
sances. — Razzias de Juifs, emprisonnements, expulsions brutales.
— Scènes désolantes. — Quelques mois de répit, et la fureur des
populations se rallume ; pillage, violences, synagogues renversées,

417 à 420

I N S T I G A T E U R S OU AUTEURS DE CES PERSÉCUTIONS ; ACCUSATIONS HARDIES

DU J U I F . — Déni de justice du prince, élu de M. de Bismark. —
Son ministre tout-puissant est Bratiano ; ce chef des démocrates est
le grand persécuteur. — Énormités qu'il commet, ses dénégations
effrontées ; il cherche à donner le change à l'Europe. — En un
mot, le grand coupable, au sens du Juif, c'est, comme au moyen
âge, le prince qui ose protéger contre lui ses sujets. . 420 à 422

A QUI L E S TORTS ? — L'enquête dénote que les provocateurs des excès
commis, ce sont les Juifs. — Les Juifs d'Occident, après s'être faits
les échos du Juif roumain, avouent ne savoir concilier les déposi-
tions. — Le Juif se pose contre la liberté de la presse et de la tri-
bune, dont il est l'ardent champion dans les Etats chrétiens où son
influence domine. — Si le gouvernement se déclare contre le Juif,
il se borne à céder à la pression de la volonté nationale. — Cette
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nation roumaine est-elle barbare ? — La Roumanie a toujours été
le refuge des persécutés ; son peuple es t , d 'après l'aveu même des
Juifs, un modèle de tolérance religieuse, de bon té , d'hospitalité.
Paroles de MM. Crémieux et Montefiore. — Si le Roumain n'a pas
changé de mœurs en un clin d 'œi l , et sans motifs, le tort serait
donc comme au moyen âge , dans les exactions et les iniquités du
juif ? — Mot de M. de Metternich sur l 'Allemagne, applicable peu t -
être demain à ce pays , — Ce qui s'y passe est-il pour l 'Europe, qui
a méconnu les vérités de sa vieille his toire , un avertissement pro-
videntiel ? 422 à 428

T O N D I C T A T O R I A L D U J U I F S ' A D R E S S A N T A U X S O U V E R A I N S . — Les Roumains
réduits à ruser contre le Juif, et contre les puissances étrangères
réduites à intervenir en faveur du Juif. — De quelle encre les citoyens
de la nation ju ive , dignes émules des ci toyens du peuple - ro i , écri-
vent aux potenta ts . — Exemple insigne et patience des pr inces . —
Le Juif, « devant les atrocités » qui se commettent , se lamente « de
l 'hypocrisie qui règne en haut et en bas . » 428 à 431

I N T E R V E N T I O N D E S P U I S S A N C E S D A N S L ' I N T É R Ê T D U J U I F , E T M A L G R É L E

P R I N C I P E A N T I C H R É T I E N D E L A N O N - I N T E R V E N T I O N A D O P T É P A R L ' E U -

ROPE L I B É R A L E . — Le Juif affirme que cette hypocrisie des Rou-
mains a pour cause la crainte des puissances, qu'il somme d'inter-
venir. — Insistance du chef de l'Alliance israélite universelle auprès
des gouvernements. — Exemples remarquables, condescendance et
empressement de ceux-ci. — Lettre de M. de Bismark. 432 à 437

I M M E N S E I M P O P U L A R I T É DU J U I F . — Les Juifs traités par la nation
comme la lèpre et les immondices de la te r re . — Le pays qui leur
est l ivré , et qu'i ls couvren t , revêt un air sinistre. — S'y déclarer
pour les Juifs, c'est renoncer à toute influence 437 à 442

L A C A U S E D E L ' I M M E N S E I M P O P U L A R I T É D U J U I F E T D E S P E R S É C U T I O N S

Q U ' I L S U B I T , E S T L A M Ê M E Q U ' A U M O Y E N A G E . — S O N A T T E N T E E T S E S

E S P É R A N C E S D E D O M I N A T I O N S O N T L E S M Ê M E S . — Le concer t de mé-
pris et de fureurs qui poursuit le Juif ne res te invariable que parce
que le Juif n'a point varié . — Documents accablants , et Manifeste
admirable d 'hommes d 'Etat du pays contre le Juif. — Dans ce lam-
beau d'histoire actuel le , on re t rouve tout vivant le Juif des siècles
anciens. — Terreurs qu'il inspire par ses m œ u r s insociables, pa r
l ' incessant, l'effrayant accroissement de son nombre . — Action ca-
lamiteuse sur les forces vitales du pays : usure effrénée, monopole ,
falsification des denrées alimentaires. — Les Juifs sont diamétrale-
ment opposés en toutes choses aux autres hommes ; leur tendance
est de s'élever sur les ru ines d 'aut rui . — Ils espèrent se reformer
en nation dist incte, puis dominante . — Ils essayent d 'ériger dans
la Roumanie cet Etat juda ïque qui serai t la première réalisation de
leurs v œ u x . . . — Projet de loi formulé pour repousser le danger
social qu'expose ce document au thent ique . — Cris des Juifs ; l 'Europe
s'émeut. — Let t re de M. de Bismark rassurant ces Juifs cont re les
intentions des hommes d 'Etat roumains . — Conclusion. 442 à 459

C H A P I T R E D O U Z I È M E .

PREMIÈRE DIVISION. — LE MESSIE JUDAÏQUE.

Le Juif or thodoxe ne cesse d 'espérer u n e révolution universelle qui
l 'élèvera, pa r son Messie, au-dessus de tous les peuples . — Israël



a-t-il ou non conservé sa foi naïve et robuste au Messie ? Oui, mais
le Juif, depuis quelques années, n'est plus, ici et là-bas, semblable à
lui-même. — Le rabbin Lazard énonce que le rétablissement de Jéru-
salem n'est que chose idéale, qui ne nuit pas, en conséquence, à
leur patriotisme national. — Les réformateurs allemands tiennent le
même langage, parce que parler de ce rétablissement serait un
obstacle à leur émancipation. — Les Juifs anglais sont plus francs,
et l'immense majorité des Juifs croit au Messie, mais défense est
faite d'en fixer la date. — Le Messie des talmudisants reste le pivot
de la foi judaïque. — Lettre de M. Lévy Bing sur le Messie, chef-
d'œuvre de clarté. — L'unification des peuples doit s'opérer, afin
qu'Israël puisse être, au-dessus d'eux tous, le peuple-Pape. — Le
toast universel. — La patrie de cœur et définitive de tout juif, c'est
donc encore la Judée. — Cependant le Messie ne sera pas de nature
divine. — Il rebâtira Jérusalem et y ramènera les Juifs délivrés. —
Le Juif talmudique se nourrit de l'espoir de la conquête et de la
spoliation des peuples qui lui donnent droit de cité. — Preuve,
anecdotes. — Pour le Juif progressiste, le Messie est l'époque philo-
sophique actuelle, qui renverse Eglise et Talmud ; pour le Juif or-
thodoxe, cette époque est une des étapes qui préparent le Messie
réel. — Grotesques superstitions. — Familles messianiques, des-
criptions . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 460 à 482

DEUXIÈME DIVISION. — LE MESSIE JUDAÏQUE, SUITE, RÉALITÉS ET CONJECTURES.

L'attente d'un Messie, futur dominateur des peuples, est l'attente « du
noyau indestructible de la nation ». — Malgré les opinions dissi-
dentes des réformistes, un événement les rallierait aux croyants. —
Si quelque séducteur se donnait pour le Messie, les Juifs penche-
raient-ils de son côté ou du côté des Etats qui les ont faits citoyens ?
— Rapports évidents entre le Messie que le Juif attend, et l'homme
que le chrétien désigne sous le nom d'Antéchrist. — Tout se pré-
pare pour la grande unité cosmopolite dont cet homme doit être
l'expression. — Lorsque s'achèvera l'œuvre de déchristianiser le
monde, le monde ne pourra-t-il accepter pour maître un fascina-
teur de race judaïque ? — Exemples de dominateurs repoussés, puis
unanimement acceptés. — Exemples d'hommes tout à coup sortis
du néant pour s'élever au pinacle en temps de tourmente. —
Du train de vapeur dont vont les idées et les choses, comment
s'étonner que surgisse du sein de Juda celui qui réalisera les idées
de souveraineté cosmopolite dont les Juifs sont les apôtres ? —
Quelque Moïse ne se mettra-t-il pas à la tête de quelque formidable
exode ? — Les Juifs ne peuvent-ils au moins se faire les seconds,
et l'appoint, des forces de quelque conquérant ? — Exemples des
ressources qu'Israël sait accumuler sur un même point ; possibi-
lités, facilités. — Coup d'œil jeté des hauteurs de l'histoire sur
l'avenir . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 482 à 509

C H A P I T R E A P P E N D I C E .

LES DEUX CABALES OU LA SCIENCE DES TRADITIONS.

PREMIÈRE DIVISION. — LA CABALE DIVINE.

Cabale, ou traditions orales de la Synagogue antérieures aux livres bi-
bliques. — Les deux branches de cette cabale d'ordre divin. — La
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cabale est confiée à un corps spécial de docteurs. — Corruption de
la cabale, devenue un réceptacle de superstitions magiques et de
goétie

FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES.

N O T E T R È S - I M P O R T A N T E . — Origine caïnite ou chamite de la ca-
bale. — Autres notes importantes

TROISIÈME DIVISION. — LA CABALE MAGIQUE.

Toutes les religions dogmatiques, nous dit un savant cabaliste, sont
issues de la cabale. — « Toutes les associations maçonniques lui
doivent leurs secrets et leurs symboles. » — Ces traditions sont j a -
lousement conservées par le sacerdoce ; et, d'après lui, les Clavicules
de Salomon sont le rituel, disons le grimoire, d'un Pape. — Les
principaux réceptacles de la cabale judaïque sont le Zohar et le
Talmud. — Elle se retrouve chez tous les peuples, dans tout ce qui
est mystère, et cette doctrine mystique descend des Chaldéens issus
de Cham. — Abraham est dit magicien cabaliste, parce qu'il était
Chaldéen. — Magie et goétie inséparables de la cabale. — Les Juifs,
qui sont les plus fidèles dépositaires des secrets de la cabale, sont
en magie les grands maîtres du moyen âge. — Représentant l'esprit
de ténèbres, ou de l'occultisme, ils étaient les missionnaires et les
grands maîtres de l'occultisme. — Les traditions cabalistiques glis-
sent leur venin dans les diverses branches des connaissances hu-
maines en raison de la part qu'y prennent les Juifs. — Exemple :
la médecine exercée par les Juifs ; elle est entachée de magie. — Ils
mêlent la médecine à l'astrologie. — Les conciles et les Pères de
l'Eglise contre ces pratiques. — Pour achever de pervertir la science
sociale, les cabalistes, dont les princes sont des Juifs, font pénétrer
la doctrine cabalistique chez les templiers, que les maçons se don-
nent pour ancêtres. — Leur but. — Révélations de leurs succes-
seurs . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 525 à 544

DEUXIÈME DIVISION. — LA CABALE MAGIQUE OU DE GAUCHE, C'EST-A-DIRE LA

CABALE PHARISAÏQUE.

Elle est le dogme de la magie, la clef des sociétés secrètes ou de
l'occultisme. — Puissance souveraine qu'elle donne aux hommes
qui la possèdent. — Les Juifs, nos maîtres en magie, en furent les
dépositaires les plus fidèles. — Ses origines. — Elle est « enfantée
par le besoin d'indépendance », c 'est-à-dire de révolte. — Elle
donne la connaissance des esprits de ce monde , et gouverne tout
être par la vertu des lettres, des mots et des nombres. — Le monde
est formé sur le plan mystique de l'alphabet. — La cabale est la
clef du monde invisible, le secret du spiritisme antique. — Le ca-
baliste doit s'unir corps et âme aux Anges qui exercent leur influence
sur les astres ; et c'est par leur nom qu'on les maîtrise. — Cette
magie sidérale est celle des mathématiciens de Rome, c'est-à-dire
des Chaldéens ou astrologues, qui, après avoir été les oracles du
monde payen, furent presque à toutes les époques des oracles
dans le monde chrétien . . . . . . . . . . . . . . . 514 à 525
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On se souviendra que le pape Grégoire XVI a fait Gougenot chevalier de l'Ordre de 
Saint Grégoire-le-Grand par gratitude pour ses écrits. 
 
3e édition. Cet ouvrage a été réimprimé récemment aux Etats-Unis, en fac-similé de 
l'édition de 1869, par les éditions Elibron Classics. On peut l'acheter au prix de 32,99 
dollars US. Voir < elibron.com > Le livre se trouve à: 
http://elibron.com/english/search/full_search.phtml?adv%5B%5D=1&keyword=gou
genot&lang%5B%5D=4&where=0&kind%5B%5D=1&search.x=28&search.y=9  

 
AAARGH 
Site créé en 1996 par une équipe internationale 
 

http://vho.org/aaargh 

http://aaargh.com.mx 

http://litek.ws/aaargh 

 

Un tribunal a emandé à certains fournisseurs d'accès de "fltrer" l'accès à nos 

sites. Les lecteurs français, et eux seuls, devront donc aller chercher des 

anonymiseurs: 

http://www.freeproxy.ru/en/free_proxy/cgi-proxy.htm 

Ou chercher sur Google (anonymiseur, anonymizer, proxies, etc.) 

 

Français ! Françaises ! Si vous voulez savoir ce qu'on vous cache, il 
faut recourir aux ANONYMISEURS. Faciles et gratuits. Exemples: 
Tapez 
http://anon.free.anonymizer.com/http://www.aaargh.com.mx/ 
ou: http://aaargh.com.mx.nyud.net:8090 
ou: http://vho.org.nyud.net:8090/aaargh 
ou : http://anonymouse.org/cgi-bin/anon-
www.cgi/http://vho.org/aaargh/ 
 
EN UN CLIC VOUS ÊTES SUR L'AAARGH, BINOCHE OR NOT BINOCHE ! 



Faites-en une liste et collez-la sur votre bureau. 
 
Ou alors ayez recours à un fournisseur d'accès qui soit hors de 
France, le seul pays qui cède à l'obscurantisme. 
 

Nous travaillons en français, en anglais, en allemand, en espagnol, en 
italien, en roumain, en russe, en tchèque, en danois, en indonésien, en 
portuguais, en néerlandais, en arabe, en hongrois... 
  

Les périodiques de l'AAARGH 

h t tp://re v ure v i.ne t  
 
Conseils de révision 

Gazette du Golfe et des banlieues 

The Revisionist Clarion 

Il resto del siclo 

El Paso del Ebro 

Das kausale Nexusblatt 

O revisionismo em lengua português 

Arménichantage 

(trimestriels) 
  

Nouveautés de l'AAARGH 
http://aaargh.com.mx/fran/nouv.html 
http://vho.org/aaargh/fran/nouv.html 
 

Livres (300) des éditions de l'AAARGH 
http://vho.org/aaargh/fran/livres/livres.html 
http://aaargh.com.mx/fran/livres/livres.html 
 

Documents, compilations, AAARGH Reprints 
http://aaargh.com.mx/fran/livres/reprints.html 
http://vho.org/aaargh/fran/livres/reprints.html 
 

Abonnements gratuits (e-mail) 

revclar@yahoo.com.au 

elrevisionista@yahoo.com.ar 
 

Mail: 
aaarghinternational@hotmail.com 
  

Pour être tenus au courant des pérégrinations de l'AAARGH et 
recevoir la Lettre des aaarghonautes (en français, irrégulière): 
elrevisionista@yahoo.com.ar 

  

L'AAARGH, pour ne pas mourir idiots. 
Faites des copies du site. Rejoignez l'AAARGH. Diffusez l'AAARGH. Travaillez pour 
l'AAARGH. Travaillons tous à notre liberté commune. 
Certains veulent abroger la loi Gayssot. Nous, nous l'ignorons. Conchions 
gaiment les censeurs. 
 


